








NAPOLEONE Ill E FRANCESCO GIUSEPPE 
ALLA PACE DI VILLAFRANCA 
UN CARTEGGIO INEDITO 


AL SENATORE MATTEO MAZZIOTTI. 


Ricerche recenti negli archivi viennesi per uno studio che mì 
propongo di dedicare al Conte di Cavour di fronte alla diplomazia 
austriaca, mi hanno portato alla scoperta di un carteggio perso- 
nale fra Napoleone III e Francesco Giuseppe I attorno alla pace del 
Cinquantanove. Sono quattordici lettere scambiate tra i due Impe- 
ratori dal 5 luglio al 14 settembre, cioè dalla vigilia dell’armistizio 
ad una delle fasi più critiche della Conferenza di Zurigo. Autografi 
delle lettere di Napoleone e minute delle lettere di Francesco Giu- 
seppe uscirono, soltanto dopo la morte di quest'ultimo, dal suo ar- 
chivio privato per essere incorporate nella sezione segreta dell’Ar- 
chivio di Corte e Stato. 

Di una parte di questo carteggio si conosceva già l’esistenza, se 
pure soltanto a traverso traduzioni non fedeli e riassunti incompleti. 
Delle altre lettere, che sono proprio le più ampie e più importanti, 
questa nostra è la prima rivelazione. 

Lo stesso esiguo numero di scritti personali che dei due Impe- 
ratori sì conoscano; la ritrosia, propria ad entrambi, a rivelare do- 
cumenti della loro attività politica; e d'altra parte il carattere per- 
sonale che Napoleone III impresse all'iniziativa della improvvisa so- 
spensione delle ostilità e all’avviamento immediato alla pace; la 


stessa eccezionale importanza degli avvenimenti, non solo per la uni- 
ficazione italiana, e la scarsità, in fine, delle fonti originali che val- 
gano a chiarire i molti dubbi che ancora pesano su quel periodo sto- 
ric tutto ciò, accrescendo il valore di questi autografi, m'induce 
ad anticiparne la pubblicazione. Essa può stare a :è, in evidente 
connessione con quella che fu, prima e poi, l’opera di Camillo di 
Cavour. 

Tutte le quattordici lettere si danno qui, per la p:ima volta, nel 
loro testo originale e integrale, trascritto fedelmente, anche con 
qualche evidente errore di interpunzione, accentatura e ortografia. 


1. — NAPOLEONE III A FRANCESsco GIUSEPPE I. 


Valeggio, le 5 Juillet 1859. 
Monsieur mon frère, 


On me fait savoir de Paris quune grande puissance va faire aux 
belligérants une proposition d'armistice. Si cette proposition était 
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acceptée par V. M., je désirerais le savoir parcequalors je ferais 
donner l’ordre à la flotte qui va attaquer Venise, de nen rien faire, 
car il est de notre devoir d’éviter de répandre du sang inutilement. 
Je renouvelle à V. M. l’assurance des sentimens de haute estime 
avec lesquels je suis de V. M. 
le bon frère 
NAPOLÉON. 
Autografo di Napoleone III. Di mano di un funzionario della Cancelleria 
dell'Imperatore Francesco Giuseppe: « Praes. 6. July 1859. Remise par le 
G. Fleury 


FRANCESCO GIUSEPPE I A NAPOLEONE III. 
Véerone, le 6 Juillet 1859. 


Monsieur mon frère, — Bien que je n'aie pas, de mon coté, regu 
la nouvelle qu'un armistice nous serait proposé par une pu?ssance 
tierce, je partage trop le désir erprimé par M. V. d'éviter toute effu- 
sion inutile de sang, pour ne pas imme préter volontiers à une négo- 
ciation directe ayant pour but une suspension d'armes, si telle était 
l’intention de Votre Majesté. Dans ce cas, je Lui proposerais de réu- 
nir à Villafranca des commussarres chargés de fi rer la durée et les 
conditions de l’armistice. 


Je saisis cette occasion pour renouveller à V. M. l'assurance des 
sentimens de haute estime avec lesquels je suis de V. M. 


le bon frère 
FraNcoIS JOSEPH. 


Minuta di altra mano, con sigla di approvazione e spedizione di Fran- 
cesco Giuseppe. Un’unica correzione: il minutante aveva scritto nell'ultima 
proposizione: «des commissaires des trois Puissances belligérantes pour 


Ilxer » elc 
3. — NAPOLEONE III A FRANCESCO GIUSEPPE I. 
Valeggio, le 7 Juillet 1859. 


Monsieur mon frère, 

Je remercie V. M. des sentimens qu'elle m'exprime. Demain si 
cela lui convient, à 6 heures du matin, le Maréchal Vaillant Major 
Général, le Général de Martimprey Aide Major Général et le Gl. de 
la Rocca pour le Roi de Sardaigne se rendront à Villafranca escortés 
par un escadron pour régler les conditions de la suspension d'armes. 
Je serais heureux que cette tréve pùt empécher. une plus grande effu- 
sion de sang, car nous avons appris à estimer la bravoure et l'éner- 
gie de larmée de V. M. 

Je renouvelle à V. M. l’assurance des sentimens de haute estime 
avec lesquels je suis de V. M. 

le bon frère 
NAPOLÉON 
Autografo di Napoleone III. Di mano del funzionario della Cancelleria 


di Francesco Giuseppe I: « praes. 8. July '59 ». E di altra mano: « Remise 
par l’officier d'ordonnance Mr. de Cadore ». 













ALLA PACE DI VILLAFRANCA 


FrancESCO GIUSEPPE I A NAPOLEONE III. 


Vérone, le 7 Juillet 1859. 















Monsieur mon frère, 

Je in empresse de préveni? V. M. que le Général d’artillerie, 
Baron de Hess, Chef de mon état-imajor, et le Général de division 
Comte de Mensdorfj-Pouilly, escortés par un escadron, se rendront 
demain matin è 6 heures de ina part à Villujranca, pour convenir 
avec les officiers-généraua envoyés par V. M. des conditions de la su- 
spenston d dTINES. 

Le témoignage d'estime que V. M. veui donner à mes troupes, 
m'offre l'occasion de l’assurer de la haute opinion que la valeur in- 
contestable de l’armiée francgarse nous da inspirée. 

Je renouvelle à V. M. lassurarce des sentimens de haute estime 
avec lesquels je suis de V. M. 

le bon frère 
FRANCOIS JOSEPH. 









Minuta di alira mano, con sigla di approvazione spedizione di France- 
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Valeggio, le 8 Juillet 1859. 






Monsieur mon frère, 

Si jai saisi la première idée d'une suspenaion d'armes pour en 
faire la proposition à V. M., c'est que jai espéré quelle serait peut 
étre le prélude d'une entente directe entre nous qui mettrait un 
terme dà un conflit regrettable sous bien des rapports et qui s'il con- 
tinue fera verser encore bien du sang. Je viens donc loyalement dire 
à V. M. qui si elle croit possible que nous nous entendions sur les ba- 
ses générales d'un arrangement ultérieur une entrevue à Villafranca 
peut étre très-avantageuse pour la paix du monde; si au contraire elle 
ne crou pas la chose faisable alors Je tiens à ce que nous ne nOus 
toyons pas, car pour ma part il me serait trop pénible de me battre 
de nouveau contre V. M. après l’avoir connu et apprécié perso- 
nellement. 















Je renouvelle à V. M. l’assurance des sentimens de hauie estime 
avec lesquels je suis de V. M. 
le bon frère 
NAPOLEON. 






Autografo di Napoleone III. D'altra mano: « praes. 9. 7,7 h, ant. — Remise 
par le P.ce Murat ». 






FRANCESCO GIUSEPPE I A NAPOLEONE III. 






Monsieur mon frère, 


Je remercie Votre Majesté de la lettre que le Prince Murat vient 
de me remettre de Sa parte. Je ne crois pouvoir mieur y répondre 
quen Lui disant toute ma pensée. L’entente directe avec Votre Ma- 
Jesté ime semble le mioyen, à la fois le plus naturel et le plus propre, 
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pour inettre un terme a cette lutte acharnée dont les effets désa- 
streux se multiplient en raison de l'énergie toujours croissante de nos 
soldats. Aussi, accepterais-je, dès ce moment, la proposition d'une 
entrevue personnelle si, comme à Votre Majesté, la pensée ne me ré. 
pugnait de devoir peut-étre recommencer la guerre après étre entré 
en rapports directs avec Elle. Pour acquérir la certitude que telle ne 
sera pas l'issue d'une démarche destinée à rétablir la paix, il me 
paraît désiderable de la faire précéder d'une échange loyal d'idées 
sur la solution du conflit actuel. Le Prince Alexandre de Hessen, qui 
aura l’honneur de remettre ces lignes à Votre Majesté, possède toute 
ma confiance; si Elle veut bien lui accorder la Sienne, l'heureux ré- 
sultat que nous pourrions nous promettre d'une réunion à Villa 
franca sera, je l’espère, plus facilement atteint. 

Je réitère à Votre Majesté l’assurance des sentimens de haute 
estime avec la quelle je suis. 

de Votre Majesté 
le bon frère 


Francois JOSEPH. 
Vérone, le 9 Juillet 1859. 


Minuta di altra mano, con sigla di approvazione e spedizione. 


NAPOLEONE Ill A FRANCESCO GIUSEPPE I. 
Valeggio, le 1! Juillet 1859 


Monsieur mon frère, 

A peine rentré chez moi j'ai réflechi aux propositions que V. M. 
mavait faites et je me suis décidé à les accepter persuadé que l'a- 
mitié et l’alliance de V. M. valaient mieux que quelques avantages 
politiques. Jenvoie donc à V. M. par mon cousin le P.ce Napoléon 
le résumé de notre conversation d'aujourd hui. Le P.ce Napoléon 
est autorisé à accepter les changemens qui dans une certaine limite 
ne dénatureraient pas le sens de nos conventions. Jespère donc que 
la pair est faite entre nous, et que rien ne viendra plus troubler 
lharmonie qui exristait entre nos deux pays et qui doit s'accroitre 
par les rapports pleins de franchise qui ont eu lieu entre nous ce 
matin. 

Je renouvelle à V. M. lassurance des sentimens de haute estime 
et de sincère amitié avec lesquels je suis de V. M. 

le bon frère 
NAPOLEON. 


Autografo di Napoleone III. Allegato il primo schema predisposto da Na- 
poleone III per la convenzione. 


- NAPOLEONE III A FRANCESCO GIUSEPPE I. 
Valeggio, le 11 Juillet 1859. 


Monsieur mon frère, 

Je renvoie à V. M. notre conventioni signée. Je congois que cer 
taines conditions aient paru dures à V. M., mais pour la tranquilliser 
je lui communique confidentiellement la dépéche que je regois de 
Paris. Ayant fait connaître les premières propositions que j'avais 





ALLA PACE DI VILLAFRANCA 293 


adressées à V. M. non seulement les cabinets de Londres et de S. Pé- 
tersbourg ont uéclaré étre préts à les soutenir très-vivement, mais 
le gouvernement prussien a fait dire que si l’Autriche refusait, elle 
ne devrait plus compter sur son concours ni matériellement ni mo- 
ralement. V. M. voit donc qu'Elle a gagné à traiter directement 
AaVec moi. 

Jespère que les rapports qui se sont établis aujourd'hui entre 
nous porteront lewrs fruits et je renouvelle etc. etc. jcome alla lettera 
precedente]. 

NAPOLÉON. 


\utografo di Napoleone TII. Allegata la Convenzione di Villafranca 11 
luglio 1859 in due esemplari; di cui uno con la firma di Napoleone III e l’altro 
con la nota di pugno di Vittorio Emanuele II: «Je ratifie cette convention 
ci dessus en tout ce qui me concerne — Victor Emanuel » (1). 


FRANCESCO GIUSEPPE I A NAPOLEONE III. 
Vérone, le 12 Juillet 1859. 


Monsieur mon frère, 


Si Jai tenu dà conserver à nos négociations le caractère d'une 
transaction directe, c'est que jai cru voir dans la franchise avec la- 
quelle V. M. s'est, dès le commencement, énoncée envers moi un 
gage de la loyale et prompte entente qui devait s'établir entrè nous. 
Je remercie V. M. de la preuve de confiance qu'Elle me donne en 
me faisant part de lacceptation par les trois cabinets de Ses pre- 
mières propositions. Je n'aurais jamais cédé à la pression d'un aréo- 
page européen et, à lheure qu'il est, je me félicite d’autant plus 
d'étre entré en matière directement avec V. M. que les rapporits per- 
sonnels sì heureusement établis entre nous me permettent de pres- 
sentir une longue ère xie paix et d'ansitié avec la Francie, 

{près avoir firé les bases des négociations, il nous reste à régler 
quelques pomts secovulaires, SUT Iesquels Vis désirerais éqalement 
mentendre avec V. M. avant Son départ powr Paris. Je Lui envoie à 
cet effet le C.te Rechberg, mon Ministre des aff. étr., qui aura 
lhonneur d'erposer verbalement de quoi il s'agit. En le recomman- 
dant 1 bienveillant accueil de . M. je renouvelle lassurance 
des sentimens de haute estime et de sincère amitié avec lesquels je 


ses de YV. M 


le bon frère 
FrancoIS JOSEPH. 


Minuta d'altra mano, con sigla di approvazione e spedizione. 


(1) Si pubblica qui per la prima volta, di su l'originale, la clausola ap- 
posta al trattato da Vittorio Emanuele II. Come si vede, la clausola ha un 
testo diverso dalle formule che comunemente si sono stampate finora. Persino 
la Relazione ufficiale italiana sulla guerra del 1859 (vol. II Narr., pag. 377 e 


Doe., pag. 995) dà la formula inesatta: « J'accepte pour ce qui me concerne ». 
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10. — NAPOLEONE III A FRANCESCO GIUSEPPE I. 


Monsieur mon frère, 


Votre Majesté n’'ignore pas que le désir de rétablir mes réla- 
tions avec elle sur une base solide et durable m'a principalement dé- 
terminé à conclure la pair. Dans ce but j'ai accepté avec empresse- 
ment tous les principes généraux proposés que Votre Majesté, sans 
en discuter le développement et sans eraminer les détails d’exe- 
cutions. Confiant dans la parole non moins que dans les sentimens 
de Votre Majesté j'ai considéré la pair comme faite, et jai donné 
l’ordre à ma fiotte et à mon armée de rentrer en France. 

Cependant je dois Vavouer à Votre Majesté je suis effrayé au- 
jourd hui de toutes les difficultés que présente l’erécution du traité 
de Villafranca. Ce qui me préoccupe surtout c'est la crainte que 
certains obstacles ne viennent refroidir nos rapports. Jai fait et je 
fais encore tous mes efforts pour faciliter le retour au grand Duc 
de Toscane et du duc Te Modène, mais je ne saurais le cacher a 
Votre Majesté jentrevois une opposition presque insurmontable à 
leur rétablissement et ma position personelle est devenue bien dif- 
ficile. D'un còté fai admis avec Votre Majesté que ces souverains 
seraient rétablis, de l’autre je me suis engagé solennement devant 
les populations à consulter leur v@ur. Je ne puis donc dans aucun 
cas me préter a une réstauration par la force des armes; mon cousin 
le Prince Napoléon la déclaré à Votre Majesté à Vérone. J'ai envoyé 
plusieurs agents pour tàcher de convaincre les hommes considérables 
de l'Italie de l'opportunité du rappel des Princes de votre famille, 
mais leurs démarches pourraient échouer et en ce cas je deman: 
derais à Votre Majesté si dans l'intérét de la paix et de la bonne 
harmonie entre nous, elle ne consentirait pas à engager le duc de 
Modène qui n'a point d’héritier à abdiquer en faveur du jeune Grand 
Duc de Toscane. Alors, la Duchesse de Parme powrrait étre ap 
pelée à Florence et toutes les causes de trouble cesseraient immé- 
diatement dans lItalie centrale. La position de la Vénétie dans la 
confédération italienne sera aussi, je lappréhende, très difficile à 
déterminer, car quoique Votre Majesté mai dit à Villafranca que 
In situation de la Vénétie serait précisement celle du Lurembourg 
vis-à-vis de la confédérationi germanique, tout dépendra encore de 
la manière dont votre représentant envisagera la question et en 
tendra la résoudre. Je souhaite donc de tout mon coeur que ces di- 
verses questions soient terminées entre nous le plus t0t possible. Les 
grandes puissances en effet ne sauraient nous empécher de condure 
personnellement la pair, mais elle semblent réclamer le droit de 
sanctionner tous les arrangements qui ont un caractère européen et 
qui ne nous intéressent pas directement. Je crois donc demander è 
Votre Majesté si elle sopposerait à ce quaprès la signature du traité 
de paix, il y eut des conférences pour eraminer et sanctionner les 
conséquences de ce traité. 

Ces reflerions franches et loyales ne sont pas, je prie Votre 
Majesté de la croire, inspirées par le moindre regret des engage 
ments contractés à Villafranca, mais par le désir sincère de voir 
disparaître entre nous toute causes de dissentiment et d’empécher 
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que l'interposition d’autre puissances ne rende notre rapprochement 
moins intime. 

C'est dans cet esprit que je renouvelle à Votre Majesté les sen- 
timents de haute estime et de sincère amitié qu'elle me a inspirée 
et avec lesquels je suis 

de Votre Majesté le bon frère 
NAPOLÉON. 
S. Cloud, le 24 Juillet 1859. 

\utografo di Napoleone III. 

tt. FraNncESCO GIUSEPPE I A NAPOLEONE III. 


Laxenbourg, 2 Aout 1859. 
Monsieur mon frère, 

Je remercie Votre Majesté de la nouvelle preuve de confiance 
qu'Elle me donne en souvrant à moi, en toute franchise, sur les 
difficultés qui Lui paraissent devoir naître de certaines clauses de 
notre convention. ‘Ces difficultés, ces embarras, je les comprends 
et pour les écarter, je suis décidé à seconder, par tous les moyens 
à ma disposition, les efforts de Votre Majesté. Mais Elle comprendra 
que je me suis engagé d'honnewr à soutenir les Princes de ma fa- 
mille qui se sont montrés dévoués à ma cause; en leur faveur seu- 
lement jai pu consentir aux grands sacrifices que je me suis im- 
posés, et à ma place, jen suis convaincu, Votre Majesté aurait agi 
et agirait eractement de méme. Au reste, un changement de dyna- 
stie en Toscane et en Modène, loin de résoudre la difficulté, ne ferait 
que compliquer la situation, sans contenter cette fraction de la po- 
pulation qui aujourd hui tient élevé le drapeau piémontais pour ar- 
borer demain l'étendard de la république. La grankide majorité du 
peuple est réellement attachée a ses anciens Souverains, mais n'a 
pas, dans l’état actuel des choses, l’occasion de manifester ses sym- 
pathies. Japprends que les gouvernements provisoires installés par 
des commissaires sardes ont eu hate de substituer, en grande partie, 
leurs agens aur anciens fonctionnaires civils et jusquaur maires de 
village. Tant que ce joug révolutionnaire pèsera sur ces malheureux 
pays, la véritable opinion publique ne pourra se faire jour et en 
consultant aujord'hui les voeux de la population, Votre Majesté 
nen recevrait quune expression complètement troquée. Je pense 
qu'il importe avant tout de mettre fin à cette cause de désordre. 
Mais, en général, je ne vois quun seul remède aur embarras que 
produit la situation Xle lItalie: Ventente intime, loyale et sincère 
de l’Autriche et de la France sur toutes les affaires concernant la 
péeninsule. Assurément cette entente ne ferait pas disparaître sou- 
dainement tous les mauvais symptòmes, mais en nous voyant unis 
et parfaitement d’accord, les révolutionnaires comprendraient qu'ils 
ont perdu la partie et le calme rentrerait peu à peu dans les esprits. 

Je ne saurais donner à Votre Majesté une meilleure preuve du 
grand prix que jattache à Son Alliance quen cherchant de pré- 
férence en dehors d’un congrès européen la solution des affaires 
d'Italie aurquelles nous sommes seuls directement intéressés et que, 
par conséquent, nous règlerons mieux à deux. Le Saint Père, par 
eremple, prendra sans doute en sérieuse considération les propo- 
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sitions que Lui soumettront la France et l'Autriche, mais, en con- 
science, voudra et pourra-t-il accepter des conseils de la part des 
Puissances non-catholiques? Sans doute, les autres Puissances euro- 
péennes ont le droit de prendire acte des changemens que, d’accord 
avec les gouvernemens de la péninsule, nous aurons introduits en 
Italie et, si tel est le but de la conférence, je n'y objecterai pas quand 
notre @uvre de réorganisation sera terminée. 

Le Prince de Metternich que Votre Majesté a daigné honorer 
de Sa bienveillance est chargé de Lui remettre cette lettre de ma 
part. Il est instruit de mes idées sur la marche que nous aurions à 
suivre. Si Votre Majesté veut bien l’'écouter je ne doute pas que 
nious puissions établir une parfaite conformité de vues entre nos 
deux Gouvernamens: le Prince connaisant les sentimens qui m'ani- 
ment pour Votre Majesté depuis que jai eu l'occasion de l'appré- 
cier personnel'ement. 

Je réitère à Votre Majesté l’expression de haute estime et de sin- 
cère amitié avec lesquels je suis 

de Votre Majesté le bon frère 
FRANCOIS JOSEPH 
Minuta d’altra mano, con sigla di approvazione e spedizione. 
FRANCESCO GIUSEPPE I A NAPOLEONE III. 
Laxenbourg, le 18 Aoùt 1859. 

Depuis Villafranca và des rapports personnels si pleins de con- 
fiance se sont établis entre nous, jai pris envers moi-méme l'enga 
gensent de m'adresser directement à V. M. toutes les fois que je ver- 
ris surgir des dijficultés de nature à troubler la bonne harmonie 
entre nos deux Gouvernemens. Dèjà nos diplomates ne s'entendent 
plus à Zurich, je viens donc en parler à V. M. 

Mes PP, m'écrivent que leurs Collèqgues de France font découler 


de analogie du Lurembourg des conséquences qui, dans mon opi 
nion, reposent sur des erreurs de fait et que d'ailleurs je ne saurais 
admettre pour la partécipation de mes Provinces Italiennes à la fu 
ture Confédération. Jen appelle au jugement impartial et éclairé de 
V. M. et je remets avec confiance entre Ses mains la solution de ces 
embarras. 


L’Autriche Empire composé de diverses nationalités a, plus 
que tout autre pays, besoin d'une certaine concentration du pou- 
voir entre les mains du Gouvernement; membre de la Confédéra- 
tion germanique, elle a contracté des obligations qui lui rendent 
impossible de prendre pour une autre Confédération des engagemens 
diamètralement opposés. On me propose maintenant de séparer com 
pletement le Royaume Vénitien, quant'à ladministration civile et è 
larmée, du reste ae la Monarchie. 

Mais, si les provinces de la Confédération germanique, la Hon- 
grie, la Transylvanie etc. venaient réclamer chacune la méme pri- 
vilège, il sen suivrait la dissolution de larmée. Si jaccordais à mes 
Provinces Italiennes une autonomie absolue, les autres Provinces 
pourraient bien étre tentées de modifier aussi les liens qui les unis- 
sent entr'elles; et alors, ce ne serait rien moins que le déemembre- 
ment de la Monarchie. C'est par ces motifs que j'ai d’avance refusé, 
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V. M. Sen souvienidra, toute ingérence de la Confédération dans 
administration interieure du Hoia:ne Venitien. Au reste, les trou- 
pes néerlanduises ont ie devoir de tenir garnison à Lurembourg et le 
pacte fédéral n'impbose nulleiment aux itoi des Pays-Bas l'obligation 
davo? pour ce ue hé n Gouv. ti stincet. 

En ce qui concerne les forteresses fédérales l'Allemagne n’en 
possede ni en Autriche ni en Prusse, ii n'y en a que dans les Etats de 
second ordre qui sont estinnés irop faibles par eux-mémes pour pro- 
teger le territoire de la Coijédération. Ce principe serait renversé, 
si lon voulait donner suite à lidée d’établir dans mes provinces ita- 
liennes unie forteresse jédérale, car au lieu de me donner par là un 
surcroit de puissance, je laisserais introduire chez moi un élément 
daffaiblissement. Sous tous ces rapports, le pacte fédéral allemand 
est très sagement combiné, il nexige ni trop, ni trop peu: nous fe- 
rons certaiment bien de le prendre pour modèle. 

V. AM. le voit, je n'hésite pas à lui erposer ma situation telle 
quelle est. Si jar cru devoir aborder aujourd hui ces divers points, 
c'est principalement afin de prévenir jusqu'à la possibilité d'un ma- 
lenteiidu entre nous. Mais ma pensée a toujours été que ces que- 
stions-là ne devraient point faire partie du traiîté de Zurich. Les di- 
scussions de nos PP., qui menacent d'ajourner la conclusion de la 
Pata, nont pull que nnt confirn er dins nia manière de VO. Je CTOtS 
qu conmvent davantage a la 


nature des choses, au inte rets de nos 


peuples et au but gue nous povrsuivons, de n'insére? lans la Conven- 
tion de Zurich que les bases générales du projet de Confédération, 
sans y mentionner les conditions aur quelles jy accèderai pour mes 
Provinces. Ces conditions dépendent du pacte fédéral et nous ne sau- 
| prejttger les intentions des Gotie.s Italiens. I. ne pense 

pas aUec moi ijue nous arriverons plus vite dà une sotultion, 


) 3») 
inshrutsons nos PP. dans 


I I 
sz 
e sens? Cette question, en ejfet, avec 
la restauration des Archiducs, est de première importance 
() SUT toutes f autres nes Commiissaires se sontreront 
concilians. Rie is eniamtons des-d prési nf. 
k'a7 dita Vienti ‘oijes etiraoTrimatti des VOUT- 


parlers directs pour convenir de 


la propos:tton a fare (104. Etais de 
la Péni? ule, ]P_st utaite que tel puisse etti le Cas. Ca? 
COUriT 


ie de sire COL- 
érieusement et efficacement au développement de leuvre 

dans notre entrevue de Villafranca. En méme temps, les 
negociations de Zurich avanceraient rapidement et lentente sur les 
affrires d'Italie serait d'autant plus facile. 


Je prie V. M. de péser ces considérations, je 


ehauchée 


La prie d’avoir 
egard aur difficultés innérents à ma position, je La prie, enfin, 
d'étre persuadée que je Lui tends loyalement la main et ferai tous 
mes efforts pour L'aider, de inon còotè, à surmonter les obstacles 
quelle rencontre sur Son chemin. 

Je renouvelle à V. M. lassurance des sentimens de haute estime 
et de sincere amitié avec lesquels je suis 

de V. M. 
le bon frère 
FraNCoIS JOSEPH. 


Minuta d'altra mano, con sigla di approvazione e spedizione 
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13. — NapoLEoNnE III A FRANCESCO GIUSEPPE I. 


Monsieur mon frère, 

Votre Majesté me trouvera toujours prét à faire tous mes efforts 
pour applanir les difficultés qui peuvent surgir entre nous, et c'est 
bien cordialement que j'ai serré la main que vous m'avez tendue à 
Villafranca; mais pour que notre accord soit solide et durable il faut 
approfondir bien franchement les questions qui nous divisent. 

A mes yeux le caractère politique de la pair de Villafranca était 
celui-ci: L’Empereur d'Autriche dans l'intérét de la paix européenne 
et dans le but de rétablir ses relations amicales avec la France a con- 
senti courageusement à des grands sacrifices. L’Empereur des Fran- 
eais de son còté a renoncé à des grands espérances, dà un programme 
solennement annoncé, pour se concilier l’autorité de l’Autriche. 
Jusquà ces sacrifices peuventils aller de part et d’autre; voilà la 
question! 

Pour avoir la paix j'ai abandonné la question de l’indépendance 
de la Vénétie et les forteresses appartenant à la Lombardie, mais è 
condition d'une confédération italienne, j'ai accédé à la réintegration 
des archiducs mais à condition qu'elle ne se ferait pas par l'interven- 
tion étrangère. Votre Majesté de son còté a abandonné la Lombardie 
et la suprématie quelle erergait sur tous les Etats de l'Italie à con- 
ditions du rétablissement des archiducs. Or aujourd’hui si Votre 
Majesté dans lorganisation de confédération italienne veut peser 
avec ses trentesis millions d'àmes sur cette confédération elle établit 
plus évidente et plus incontestable sa prépondérance en Italie; de 
méme que si me fondant sur le veu librement exprimé de l'Italie 
centrale je me déclare incapable de faire un pas de plus dans cette 
voie, nous n’aurons ni l'un ni l’autre rempli l’esprit des engagements 
de Villafranca. Qu'y a-t-il donc à faire? Je vais lVerpliquer en peu 
de mots: Je ferais à la place de Votre Majesté de Ia constitution quasi 
indépendante de la Vénétie une conditton pour le retour des archi- 
ducs. En d'autres termes je dirais: sì la Toscane rappelle le grand 
Duc Ferdinand, je consens à mettre à Modène la Duchesse de Parme 
dont le fils pourrait étre fiancé à la Princesse Maria Therèse de Mo- 
dène. Je consenis à réunir Parme Plaisance et Massa Carrara au Pié- 
mont, Porganise la Vénétie comme était le royaume d'Italie sous le 
premier empire, ayant une administration et une armée italienne, en 
me réservant le droit en cas de troubles de faire entrér les troupes 
allemandes en Vénétie: Peschiera et Mantoue seront forteresses fé- 
dérales. 

Un semblable programme pourrait aplanir toutes les difficultés 
eristantes ce sans cela je prévois des dangers immenses et des com: 
plications sans nombre; car je ne puis pas cacher à Votre Majesté 
que dans les conditions actuelles l'insistance que jai mise jusq'à pré- 
sent à provoquer le retour des archiducs ne ferait que diminuer mon 
influence et précipiter l’annerioni au Piemont. 

Si Votre Majesté ne partage pas mes +iées il faudra se borner à 
Zurich à établir des principes généraur comme ceur émis à Villa 
franca et sen remettre pour le règlement de la confédération comme 
de lItalie centrale à un congrès européen. Jassure Votre Majesté que 
je donnerais bien des choses pour ne pas avoir à débattre avec elle des 
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questions qui sont d’autant plus délicates et difficiles qu'elles repo- 
sent sur des principes diamètralement opposés. Votre Majesté ne 
reconnait qu'un droit, celui des souverains; moi d’après mon origine 
je ne puis méconnaître les voeua légitimes des populations. Pour 
sentendre il faut donc transiger. D'ailleurs il peut étre d'une bonne 
politique en présence de l’état de l'Europe de se faire mutuellement 
de justes concessions qui nous donnent pour l'avenir des alliés sùrs 
el fidèles, 

Jai erprimé a Votre Majesté, toute ma pensée, j'espère qu'elle 
ne men voudra pas de ma franchise et quelle croira toujours au dé- 
sir que jai de lui prouver les sentiment de haute estime et de sincère 
amié avec lesquels je suis 

de Votre Majesté 


le bon frère 


NAPOLÉON. 
Le 26 AoUt 1859. 


Autografo di Napoleone III. 


FraNncESCcO GIUSEPPE I A NAPOLEONE III. 
Laxenboung, le 14 Septembre 1859, 


Monsieur mon frère, 

Jai voué la plus sérieuse attention aux nouvelles propositions 
de Votre Majesté, et jadopte entièrement l'idée d'une déclaration 
conditionnelle que nous pourrions peut-étre joindre, sous forme de 
protocole, à l’instrument de pair. Le Prince de Metternich aura 
lhonneur de remettre à Votre Majesté mon projet de rédaction et 
de Lui erposer les puissantes considérations qui ne m’'ont pas per- 
mais de suivre, en tous points, le programme qu'il m'avait apportée. 
Telle que je suis en état de le faire, la déclaration répond, je le crois, 
parfaitement au but que nous nous proposons d'atteindre; sous plu- 
steurs rapports, mes intentions concernant le développement de l'élé- 
ment nattonal dans la Vénétie sont plus larges que je ne puis l'expri- 
Mer eRCcOTE, 

Ce sont de grandes concessions que je fais, elles dépassent de 
beaveovp lesprit et la lettre de nos conventions de Villafranca. Je- 
spere que Votre Majesté me renidra possible de les justifier devant 
mes peuples en m'accordant de justes compensations sur des points 
éridemment secondaires pour Elle, comme le sont ceux de la fron- 
tiére et de la dette que nos Plénipotentiaires ne sont pas encore par- 
venus da résoudre. 

A mon avis, nous devrions maintenant conclure promptement à 
Zurich et, si Votre Majesté jugeait utile la réunion d'un Congrès eu- 
ropéen, nous y présenter unis et d'accord sur toutes les questions. 

Je ne saurais admettre que nos principes soient diamètralement 
opposés, le droit des Souverains n'’empéche pas de reconnaître les 
vous légitimes des populations, mais y eut-il quelques divergences, 
comme Votre Majesté semble l'indiquer, il me parait certain que le 
temps les efface de plus en plus et que le Prince Impérial, héritier 
de la Couronne de France, invoquera un jour les mémes principes 
que moi, Aussi n’est-ce pas seulement pour le présent, mais surtout 
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pour l'avenir que je saluerais avec bonheur l’alliance intime de la 
France et de l’Autriche, alliance que je considère comme la meilleure 
garantie d’ordre et de progrès en Europe. Afin de l'amener, je n'hé- 
site pas, Votre Majesté le voit, dà m'imposer de pénibles sacrifices; je 
ne les regretterai pas si, comme je le désire de tout mon c@ur, ils 
contribuent à raffermir notre amitié personnelle et à établir entre nos 
Gouvernements des rapports de loyale et bonne intelligence. 

Je saisis, avec empressemettt, l’occasion de renouveller à Votre 
Majesté l’assurance des sentimens de haute estime et de sincère 
amitié avec lesquels je suis 

de Votre Majesté 
le bon frère 
FrancoIS JOSEPH. 


Minuta d'altra mano, con sigla di approvazione e spedizione. 
- 
* * 


Il lettore non ha certamente avuto bisogno della nostra guida, 
a traverso gli avvenimenti, dei quali queste lettere costituiscono per 
se stesse elementi vivi ed essenziali. 

Converrà piuttosto fare un po’ la storia di questi documenti, ri- 
chiamando quel tanto che di alcune delle lettere era risaputo finora. 
Il tempo e il luogo di queste frammentarie pubblicazioni, e il mistero 
che avvolse la massima parte del carteggio, non saranno senza ip- 
trinseco significato. 

Le lettere possono ripartir:i in due gruppi. Le prime nove, scritti 
nel iuglio del 1859 dai due Quartieri Generali di Valeggio e di Ve- 
rona, si riferiscono alla conclusione dell'armistizio (8 luglio) e dei 
Preliminari di Villafranca (11 luglio); le seconde cinque, dalla fine 
di luglio alla metà di setteinbre, investono in pieno le trattative in 
corso a Zurigo; € risaltano le tragiche difficoltà dell'esecuzione 
degli accordi stretti sul campo della guerra. 

lì primo al quale, all'infuori degli intimi dei tre Sovrani, per- 
venisse notizia immediata del contatio epistolare stabilitosi il 5 lu- 
glio ira ì due campi imperiali, fu il Conte di Cavour. Conosciamo 
da poco una lettera di Alfonso Lamarmora, il quale 1'8 luglio informa 
il Conte di aver saputo dal Re Vittorio Emanuele Il che la sera del 6 
l'Imperatore Napoleone gli aveva « letta una lettera diretta all’Impe- 
ratore d'Austria » e gli aveva poi con:unicato la risposta di quest'ul- 
timo (4). Il transunto che delle due lettere dà il Lamarmora al Ca- 
vour corrisponde esattamente al tenore essenziale dei due primi au- 
tografi. 

Le comunicazioni ufficiali de! tempo sono invece volutamente 
imprecise. La nota che, fatta pubblicare da Napoleone l’141 luglio sul 
Moniteur Universel di Parigi, sbalordì il mondo con l’annunzio non 
solo dell'armistizio, conosciuto fin dall'8, ma della pace, accenna va- 
gamente che l'Imperatore non ha esitato «à s'assurer directement 


(1) L. Cesare Borea, Una silloge di lettere del Risorgimento di parti- 
colare attinenza all’alleanza franco-italiana, alla guerra del 1859 e alla spedi- 
zione dei Mille. Torino, 1919, pag. 169. 
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des dispositions de l’Empereur FrancoisJoseph »; ma non indica 
come questo diretto sondaggio sia avvenuto. Altrettanto sì può dire 
per le comunicazioni ufficiali austriache ed italiane: queste ultime 
ricalcate sulla nota francese. 

Alcune settimane più tardi doveva suscitare qualche rumore una 
corrispondenza da Villafranca pubblicata sulla Gazzetta di Trieste 
del primo agosto. L'essere il giornale organo ufficiale del Governo 
austriaco, dovette far pensare che la pretesa corrispondenza avesse 
inspirazione viennese: certo doveva avere il consenso della Cancel- 
leria austriaca, Vi si attribuiva in modo preciso a Napoleone l’inizia- 
tiva dell'incontro dei due imperatori e si accennava ad « una lettera 
autografa » nella quale, « appena asciugato l’inchiostro delle sottoseri- 
zioni » dell'armistizio, l'Imperatore dei Francesi « faceva a Francesco 
Giuseppe delle proposizioni di pace dirette ». E dopo aver riferito 
della missione del Principe Alessandro d’Assia, inviato da France- 
sco Giuseppe al Quartier Generale di Valeggio, si dava notizia di altra 
lettera dell'Imperatore d'Austria a Napoleone. Accettata la proposta 
dell’abboccamento, egli chiedeva « migliori condizioni » di pace di 
quelle risultanti dai colloqui col principe: dopo un contatto diretto 
« gli sarebbe stato troppo penoso il dover continuare ad essere ne- 
mico personale di S. M. ». Come si vedrà, se anche incompleta nel- 
l'esposizione delle singole fasi dello scambio di vedute svoltosi in 
quei giorni tra Valeggio e Verona, pure la pubblicazione triestina 
trova appoggio in taluna delle nostre lettere. Tra le quali, pur 






troppo, non è quella « lettera di otto pagine » — a cui la corrispon- 
denza della Gazzetta di Trieste assegna « esito decisivo » nelle riso- 
luzioni dell'Imperatore d'Austria (1) — lettera di Napoleone al Prin- 


cipe d'Assia in data del 10 luglio, 3 ore del mattino, la quale 






’ 


issumeva con una logica ammirabile tutti i motivi di natura da far della 





pace una necessità militare e politica per l’Austria. Quesia lettera conteneva 





fra le altre cose questa notevole dichiarazione: che Napoleone in caso di 






rittuto delle sue offerte, era deciso a ricominciare la guerra ad oltranza ed 
a non pretermetterne nessun mezzo per giungere allo scopo. Questa lettera 
forniva inoltre delle curiose rivelazioni sulla politica di certe potenze neutre. 
L'accettazione delle condizioni dell'Austria «era subordinata alia conferenza 





\ll'Imperatore; questa dunque diventava una necessità politica. L’'abbocca- 
mento del giorno undici (tra i due Imperatori a Villafranca) fu il risultato 


î 


di queste trattative confidenziali. 




















La repugnanza innata di Napoleone III alla rivelazione di atti 
segreti risparmiò smentite a questa versione austriaca, di cui già le 
lettere che abbiamo dinanzi — non di Napoleone soltanto, ma anche 
di Francesco Giuseppe — mostrano almeno l’esagerazione. Sebbene 
la corrispondenza del giornale triestino fosse stata riprodotta da 
qualche giornale lombardo e piemontese, nessuna polemica seguì nè 
da Parigi nè altrove. 

Egualmente passò senza replica da parte di chi avrebbe potuto 





(1) La Relazione ufficiale austriaca che, del resto, segue in questa parte 
le lettere torinesi della Kòlnische Zeitung, ignora questa lettera. « Der Krieg 
in Italien, 1859 ». Vienna, 1876, vol. IIl, pag. 299. 
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correggere ed integrare quella narrazione, di così evidente tenden- 
ziosità austriaca, il libro su «la pace di Villafranca e le conferenze 
di Zurigo » che solo due mesi dopo veniva lanciato, prima da Parigi 
e poi da Venezia, da Luigi Debrauz, patrocinatore non disinteres- 
sato della causa austriaca in Italia (1). Già funzionario del Ministero 
degli Esteri di Vienna, uscito poi dai ranghi della diplomazia per 
servire con osteniata imparzialità, in missioni segrete e nella stampa, 
agli stessi padroni, egli aveva rapporti troppo stretti col Ministro 
degli esteri conte Rechberg e con l'arciduca Massimiliano, perchè 
non gli fosse lecito affermare che « mercè vecchie amichevoli rela- 
zioni sul teatro della guerra e nel centro del negoziati » aveva po- 
tuto raccogliere notizie interessanti ancora ignorate. Tra ciò che 
con grave sussiego egli porgeva in pasto « all’ansietà generale e al- 
l'’anelante curiosità » per la sistemazione degli affari d’Italia, sono 
appunto gli accenni a quel gruppo di lettere tra i due imperatori che 
precedono il convegno dell'11 luglio. Senza darne i testi il Debrauz 
può indicare, se anche con inesattezze, la successione esteriore di 
questa parte del carteggio, qua e là esagerandone arbitrariamente il 
contenuto a beneficio del suo padrone. Ma, specialmente circa l’inter- 
vento del Principe di Assia, è tanta l'identità anche verbale di alcuni 
brani del libro con la corrispondenza della Gazzetta di Trieste, da 
essere tentati a designare nel Debrauz stesso, triestino di nascita, 
l’autore delle informazioni del giornale ufficioso. 

Neanche l’insistenza austriaca nel diffondere questo libro se 
ne fecero nello stesso anno tre edizioni francesi e nel 1860 una ita- 
liana (2 trasse Napoleone HI ad uscire dal riserbo. Egli seguì 
anche in quest'incontro il suo metodo di non acuire e prolungare po- 
lemiche. Del resto lo sviluppo dei fatti in Italia lo ammoniva a non 
suscitare dibattiti attorno alle pattuizioni di Villafranca. 

Così la notizia del carteggio imperiale, anche per quella minor 
parte che aveva formato oggetto di queste indiscrezioni, fu ben presto 
sepolta. 


* 
* * 


Inutile cercarne traccia nelle raccolte di documenti diplomatici 
sugli avvenimenti italiani. Quelle pubblicate dall'Inghilterra nel 1860 
sorvolano su Villafranca. La serie francese s'inizia con gli avveni- 


(1) La paix de Villafranca et les conférences de Zurich par le chev., Lov1s 
Desrauz. Paris, 1859, pagg. 22, 24, 27, 29. — Sul Debrauz v. WurzBac4, 
Biographisches Lexikon des Kaisertums Oesterreich. Vienna, 1858, vol. Ill, 
pag. 188. Che il libro fosse scritto al servizio dell'Austria, rilevò subito il 
pe Bazancourt, La campagne dItalie de 1859. Paris, 1860, vol. II, pag. 333 
nota. Cfr. anche T. DeLorp, Histoire du second Empire. Paris, 1870, t. II, 
pag. 538. 

(2) L'edizione italiana, uscita a Venezia (Cecchini editore) nel 1860, fu 
presentata come Appendice alla Campagna d’Italia del 1859 del barone DE 
BazancourT. A riprova delle esagerazioni del Debrauz basti dire che della 
prima lettera di Napoleone — come si è veduto, di poche parole molto sec- 
che —, dice che « una toccante cordialità univasi all’elevatezza dei pensieri ed 
alla nobiltà dei sentimenti »! Traduzione italiana, pag. 27. Nella terza edi- 
zione francese si aggiunge il testo della circolare del Conte Walewski del 5 no- 
vembre per appoggiare le deduzioni svolte dall'autore. 
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menti del ‘60. Nulla pubblicarono l’Austria e il Piemonte. Del resto 
lo stesso carattere segreto, personale, del carteggio doveva escludere 
l'inserzione di queste lettere riservatissime nei libri destinati ai Par- 
lamenti. 

kE nessuna meraviglia se la relazione ufficiale francese sulla cam- 
pagna d'Italia, pubblicata per ordine del ministro maresciallo conte 
Randon nel 1862, si limiti alla pura storia dei fatti militari, accen- 
nando appena che il 6 luglio l’Imperatore Napoleone III scrisse al- 
l'Imperatore d'Austria per proporgli un armistizio, senza neppur in- 
dicare altra corrispondenza corsa tra gli Imperatori (1). A parte 
l'avversione sistematica di Napoleone a tali pubblicazioni, noi sap- 
piamo da una lettera del maresciallo Canrobert, che l’abbozzo della 
relazione, sottoposto alla revisione dell'Imperatore, fu da lui resti- 
tuito ai compilatori con molti appunti e molte amputazioni proprio 
per riguardi politici. « Je désire — scrive Napoleone comme vous 
le verrez, que rien de politique ne se méle au recit » (2). 

All'incontro, la relazione ufficiale austriaca pubblicata nel 1876, 
seguendo gli stessi criteri a cui si erano inspirate le indiscrezioni del 
Debrauz, strappò al Gabinetto dell'Imperatore i testi delle prime 
sette lettere, di quelle, come s'è visto, molto brevi ehe riguardano 
il vero e proprio armistizio e i preliminari di Villafranca. E li tra- 
dusse in tedesco, con qualche omissione e qualche coercizione di 
frasi a’ suoi scopi (3). Non ne tenne conto la pregevolissima relazione 
italiana sulla campagna del °59, venuta in luce nel 1912, se non 
con un richiamo bibliografico a piè di pagina, e poche frasi dal Gior- 
nale del Quartier Generale del Re, che ad ogni modo dimostrano 
Vittorio Emanuele informato da Napoleone d'ogni suo passo verso il 
comune avversario (4). 









* 


* * 






Venendo a quelle opere storiche generali o speciali, sulla guerra 
del Cinquantanove, che nei primi decenni successivi hanno potuto 
valersi o di memorie personali o di documentazioni ufficiali, ten- 
gono il primo posto le cronaehe della Campagna d’Italia, pubblicate 
già nel ‘60 dal Barone de Bazancourt, chiamato dall'Imperatore al 








(1) Campagne de VEmp. Napoléon III en Italie, 1859, rédigéi 
de la guerre d’après les documents officiels étant directeur l 
sous le Ministà re de S. E. 


au depét 
gén. BLONDEL, 
le Maréchal Comte Randon. Paris, 1862, pag. 358. 
(2) Canrobert. Souvenirs d’un siècle, par GERMAIN Bapst. Paris, 1902, 
vol. II, pag. 552; vol. III, pag. 533. 

(3) Der Krieq in Italien 1859. Nach den Feldacten und anderen autaen- 

tischen Quellen bearbeitet durch die Abtheilung fiir Kriegsgeschichte des K. K. 
Kriegsarchives. Vienna, 1876, vol. III, pagg. 298, 300, 302, 304, 308. 
(4) Comanpo peL Corpo pi STATO MAGGIORE - Urricio sToRICO, La guerra 
1859 per lVindipendenza d’Italia, Roma, 1912, vol. Il: Narrazione, 
pag. 375, nota 1; e vol. II: Documenti, pagg. 985, 989, 991, 994. Si veda lo 
studio del Luzio che è ben più di una recensione della relazione ufficiale, in 
Nuova serie di studi e ricerche sulla storia del Risorgimento. Torino, 1924, 
pag. 531 e segg. Sulla guerra del 1859 si veggano gli altri articoli del Luzio in 
Studi e bozzetti di storia letteraria e politica, vol. II. Milano, 1910. 
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Quartier Generale (1), Egli dè bensì un resoconto molto particola: 
ziato e vivace delle esteriorità che accompagnarono i contatti fra i 
due campi dal 6 all'11 luglio; ma riferisce appena il sunto delle due 
primu lettere, aggiungendo che tra l'8 e l'11 si sono scambiate « plu- 
sieurs lettres autozraphes » e indicando poi, senza riassumerle, solo 
la lettera di Napcleone che accreditò presso l'Imperatore d'Austria 
il Principe Napoleone a discutere con lui il testo dei Preliminari, e 
quella con cui lo stesso Napoleone trasmise con la propria firma la 
convenzione a Francesco Giuseppe. 

Anche meno ci offre il generale Fleury, che si ferma alla sua 
missione di latore della prima lettera del suo Sovrano a Francesco 
Giuseppe (2). Nulla recano al nostro assunto le memorie del mare- 
sciallo Canrobert (3); pochissimo quelle del generale della Rocca, 
Capo di Stato Maggiore Generale dell'Esercito Sardo, che accenna 
appena alle due prime lettere (4). Tanto che Nicomede Bianchi, forse 
non prestando fede alle versioni fantasiose del prison e non vo- 
lendo ricalcare gli spunti imprecisi degli storici francesi e le som 
marie narrazioni italiane del Coppi, di Pier Carlo Boggio, del Massei, 
dell’Aligerti e di altri, scrisse nell'ottavo volume della sua « Storia 
documentata della diplomazia europea in Italia », pubblicato nel ‘72: 
« Dall'8 all'11 di luglio 1859 i due Imperatori scambiarono alcune 
lettere autografe delle quali ignoriamo il contenuto » (5). 

Nè in materia così delicata può sembrare eccessiva la prudenza 
del Bianchi, se anche più tardì, storici francesi che avevano pi 
libertà piena d'indagine e taluno anche contatto diretto con l'Impe- 
ratore, ormai scomparso dalla scena (6). non andarono immuni da 
errori gravi, persino per quell’inizio del carteggio diretto fra ì due 
Imperatori, che fin dai primi momenti poteva pure dirsi acquisito 
alla notorietà della stessa stampa periodica. C'è in Francia chi an 
cora nel 1897 attribuisce « ad un corriere da Verona » l’iniziativa del. 
l'armistizio (7). Il De la Gorce, che pur è uno dei maggiori storici 
del Secondo Impero, sposta la data delle due prime lettere, delle 


(1) DE Bazancourt, o. c., vol. II, pag. 330 e segg. 

(2) Souvenirs du Général C.te FLeviy. Paris, 1897, vol. II, pag. 109 
e segg. 

(3) Canrosert, o. c., vol. III, pag. 518. 

(4) Autobiografia di un veterano. Ricordi storici ed aneddotici del gene- 
rale Enrico pELLA Rocca. Bologna, 1897, vol. I, pag. 471. 

(5) Nicomepe BrancHi, Storia documentata della diplomazia europea in 
Italia dall'anno 1814 all’anno 1861. Torino, vol. VIII, pag. 146. x Nulla sulle 
lettere è nelle memorie del KossuTtH e in quelle del PuLszKy, che pur dànno 
ampie notizie sul colloquio dei due Imperatori. 

(6) Nessuna traccia del nostro carteggio nelle varie pubblicazioni di do- 
cumenti trovati, dopo la caduta del secondo Impero, alle Tuileries: nè nei 
volumi della Commissione incaricata dello spoglio di queste carte (Parigi, 1870 
e 1872), nè nei volumi di R. Hart (Parigi, 1871) e del Collectionneur (Bru- 
xelles, 1870). 

(7) ViLLeFRancHE, Histoire de Napoléon III. Paris, 1897, vol. II, pag. dl. 
Cfr. anche Comte H. pe VieL CasreL, Mémoires sur le règne de Napolton III. 
Paris, 1884, vol. V, pag. 92, dove si legge che fu l'Imperatore d’Austria a 
chiedere a Napoleone la sospensione delle ostilità, il 9 luglio! Il nostro Ber- 
sezio (Il Regno di Vittorio Emanuele II, Milano, 1860, VIII, pag. 250) aveva 
attribuito a Francesco Giuseppe l’iniziativa della pace dopo l’armistizio. 
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quali solo indica sommarianiente il contenuto, ed ignora del tutto 
le successive (1). Lo stesso Einile Ollivier riproduce non completa- 
mente la prima lettera e dà per riproduzione testuale di quella del- 
11 luglio, dopo il convegno di Villafranca, un rifacimento che 
sembra costruito quasi a memoria sulla base di una lettura lontana, 
entre aviebb pi tuto ritradurre dalla relazione austriaca almeno 

testo di questa lettera, se non anche delle successive che invece 


trascura del tutto (2 


* 
* * 


Così, a traverso altri rifacimenti che riproducono inevitabilmenti 
difetti delle loro fonti (3 e non ne va esente il Chiala nella 
prefazione al terzo volume dell’epistolario cavouriano 4 sl al 
riva sino alla serie di articoli sulla pace di Villafranca pubblicati 
nel 1903 da Germain Bapst in tedesco (5). L'editore parigino delle 
meinorie del maresciallo Canrobert sfrutta bensì nel miglior modo 
quello che delle lettere tra i due Iinperatori era contenuto nella re- 
lazione austriaca ed altri avevano ignorato, ma non va più in la: 
non ha avuto, evidentemente, a sua disposizione i testi omginali né 
li quelle lettere nè delie allre posteriori per riparare gli errori © 
mare le lacune (6). 
ì Nella stessa condizione si son trovati altri serittori accuratis 
sini, come lo Stelvio, il Cappelletti e il Savelli nelle giunte alla tra 
luzione della « Storia del secondo Impero e «iel Regno d'Italia » di 
niino Bullie (7). E niente aggiunsero in questo riguardo gli au 


ul 


d Co 1 





6 
) 
- i) De La Gonck, Misto du sci Empire, Paris, 1896, vol. 111. 
| 15 e segg 
È (2) Eaice OLLIvier, L'Empire tiberal, Paris, 1599, vol. IV. pagg. 225 
s 235. Lo seritto in questa parte e quas: testualmente mprodotto dalla Zer 
ì des deur Mondes, t. 153 (Napoléon II Général en chef 
(3) Non ne vanno immuni nè il DebipouÈk, Histoire diplomatique de UE 
“[4-1874s). Paris, 1899, vol. Il, pag. 198 segyg., nè EmiLe BoureEoIs 
9 Manwl historique de politique ctrangere. Paris, 1905, tom. IIl, pag. 457. A 
Lavissi, ZMistoin v France contemporaine. Paris, 1921, tome VII. 
ig. 103 e segg., pur non potendo scendere a dettagli, trova modo di portare 
dal 6 al 10 luglio l'inizio della corrispondenza tra i due Imperatori. 
(4) Lettere edite ed inedite di C. Cavour. Torino, 1884, vol. III, p. coxn- 
i COXIII 
Ile (5) GerMaIn BapsT, Der Friede con Villafranca, in Deutsche Revue, 1903, 
no vol. 3 e 4, spec. vol. 4, pagg. 219 segg. e 310 segg. Per chi ignori il tedesco 
può servire il sunto degli articoli del Bapst dato da Minerva, rivista delle ri- 
lo viste, vol. XXIII, nn. 39, 44, 45, 50 e 51 e vol. XXXIV, n. 1. 
nel (6) In qualche errore nuovo è incorso il Bapst come, a proposito della let- 
TAL ra del 7 luglio di Napoleone a Francesco Giuseppe, che ritiene più lung: 
ru- mella che realmente sia. Deutsche Revue, 1903, fase. 4, pagg. 310-311 
©) A. SteLvio, La battaglia di Solferino e li: pace di Villafranca, in Ras- 
51. segna Nazionale, 1891, n. 2, pagg. 231-238, L. CappeLLerttI, Storia di Vitto- 
Il. rio Emonuele TI è del suo regno, Roma, 1893, vol. IT, cap. IV e dello stesso, 
La Dat 2 dicembre a Sedan. Torino, 1907, cap. XII. C. Burce, Storta del se- 
ER- condo Impero e del Regno d’Italia. Versione e aggiunte del dott. AGostIxo 
eva SAVELLI. Milano, 1906, t. I. pagg. 530-532 e 584 





20) Yol (CNNXN]], serie VI 16 Dicembre. 
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tori dei molti libri pubblicati per il cinquantenario della Pace di 
Villafranca. Onde nulla di più — in qualche caso molto di meno 
di quanto non ne sapessimo già, ci recarono sui carteggi imperiali 
anche le migliori opere pubblicate in questa ricorrenza: così il Pa 
gani (1), il Panzini (2) e la stessa diligentissima monografia di Do- 
menico Montini (3). come la nota di poco posteriore del Roviglio (4. 
Forse più strano è che, come prima della relazione ufficiale au 
striaca il Rilstow (5), che pur era stato presente sul teatro della 
guerra, così dopo quella pubblicazione anche i maggiori storici 
germanici ed austriaci, come il Sybel, il Friedjung, lo Charmatz è 
Alfredo Stern (6), sorvolino fugacemente su questi personali rap- 
porti tra i due Imperatori, sui quali invece nei primi anni s'era vo 
luto da Vienna richiamare l’attenzione dell'opinione pubblica eu 
ropea. Nessuna meraviglia che lo stesso accada negli storici inglesi, 
siano i biografi degli statisti al potere in quell'epoca, Lord Palmerston 
e Lord Russell, siano altri i quali, come Robert Holmes Edleston ne 
suoi volumi su Napoleone III e l'Italia (7) o il Reid nella recentissima 
« Cambridge History » della politica estera inglese (8), si sono dovuti 
soffermare a lungo sull'anno così pieno di fati. 


Di proposito non abbiamo fatto sino ad ora il nome di colui che 
è stato più che il testimone classico, il primo cooperatore della polì- 
tica di Napoleone HI in Italia: il Principe Napoleone. Nell’estratto 
dal suo « Giornale » l’unico sinora pubblicato su la « Missione 
a Verona presso l'Imperatore Francesco Giuseppe per i preliminari 
di Villafranca », il Principe riproduce bensì la lettera dell'11 luglio, 
con la quale l’Imperiale Cugino lo autorizza a discutere col Sovrano 
austriaco le formule della convenzione, ma osserva che, non aven 
done il testo, la riproduzione è solo sostanziale, ricordandone egli 

perfettamente il senso » (9). 


(1) Milano e la Lombardia nel 1859. Milano, 1909, pag. 490 e segg. 

(2) Il 1859, da Plombières a Villafranca. Milano, 1909, pag. 344 e seg 

(3) La pace di Villafranca: appunti storici con notizie inedite. Mantov 
1909, pp. 41 e segg. Le traduzioni delle prime lettere, che il Montini dà dalle 
traduzioni tedesche del Bapst, sono necessariamente inesatte. 


TL 
a, 


(4) Vittorio Emanuele II, Cavour e i preliminari di Villafranca, negli 
« Annali del R. Istituto tecnico A. Zanon in Udine », 1907-1911. Udine, 1913, 
pp. 30 e segg. 

(5) Der italeenische Krieg 1859, politisch-militàirisch beschrieben. Ziirich, 
1860, 3è edizione. 

(6) SyBeL, Die Begriindung des deutschen Reiches durch Wilhelm I, 5* edi. 
zione. Miinchen, 1896, vol. II. — H. Friepsunco, Der Kampf um die Vor- 
herrschaft in Deutschland 1859-1866. 4% edizione, Stuttgart, 1900, I Vol., 
pag. 42. R. CHarmarz, Geschichte der auswartigen Politik Oesterreichs in 
19. Jahrhundert, Lipsia, 1914, vol. II, pag. 45 e segg. — A. STERN, Geschichte 
Europas von 1848 bis 1871. Stuttgart, 1920, vol. VIII, cap. VIII. 

(7) Napoléon III and Italy. Darlington, 1908, part I. 

(8) Vol. II. Cambridge, 1923, cap. X. 

(9) Itevue des deur Mondes, 1° agosto 1909, p. 485. Un articolo « A_Vil- 
lafranca: 11-12 juillet 1859 » inserito in Le Temps del 2 agosto 1909 e qualche 
volta registrato in cenni bibliografici italiani come lavoro a sè, non è altro 
che un riassunto della pubblicazione della Revue des deur Mondes. 
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Nei carteggi di recente pubblicazione che tanta luce prospetta- 
rono sulla figura di Gerolamo Napoleone e sull'opera sua per l’Italia, 
proprio il periodo entro il quale si sono svolti i fatti che ci occupano, 
non è rappresentato da nessuno scritto. Le corrispondenze edite dal 
Masson (4) si fermano al primo luglio 1859 per riprendere al 26 di- 
‘embre: in quelle pubblicate dal compianto Alfredo Comandini la 
lacuna ha termin* quasi identici: dai primi di luglio agli ultimì 

licembre (2). 


* 
* x 


Si è detto in principio che la stessa storia esterna di questo car- 
seggio può essere non senza utilità per l'apprezzamento delle lettere 

‘onnessione con gli avvenimenti politici. 

Parigi ne parlò il meno possibile; Vienna fece nei primi tempi 
ima evidente ostentazione delle lettere relative all'armistizio e le 
inserì, con qualche adattamento e omissione, nella relazione uffi- 
iale della campagna, Nè Vienna nè Parigi fece mai alcuna allusione 
neppur lontana alle lettere posteriori ai preliminari di Villafranca. 

Il contenuto delle lettere dà ragione di questo diverso tratta- 
mento. 

Il primo gruppo, poichè il testo non fa che rispecchiare fatti 
esteriori ben noti, ha interesse sovra tutto perchè rende lo stato 
l'animo in cui sì trova, o si mostra, chi scrive rei successivi stadi 
dell'azione. E poichè è di Napoleone III l'iniziativa prima dell’armi- 
stizio e poi della pace, l'Imperatore d'Austria può aver creduto che 
la divulgazione di questo fatto e degli omaggi, se anche convenzio- 
nali, resi dall'Imperatore francese alla sua persona e al suo esercito 
potesse recare a’ suoi popol qualche conforto alle sconfitte e miti- 
carne l'impressione nel mondo, e anzi tutto entro alla Confedera- 
zione germanica, 

La prima lettera di Nanoleone III richiama veramente, nel gesto 

nella forma, la lettera che il primo Napoleone inviava ad un altro 
Imperatore d'Austria la sera di Marengo (3). L’invocazione della pietà 
e dell'umanità, dinanzi allo spettacolo dei campi di battaglia coperti 
di cadaveri e di feriti, nascondeva allora come più che mezzo secolo 
prima, una risoluzione imposta magari inconsapevolmente da com- 
binazioni politiche interne ed esteriori. Possono dei due Imperatori 
l'uno dare contorno troppo preciso alla proposta di mediazione 
‘ome Napoleone nella prima lettera — oppure fingere di ignorare 
la pressione dei fattori estranei alla propria volontà — come Fran- 
‘esco Giuseppe nella risposta —: tutti ormai conoscono dall’un canto 
l'insuccesso della diplomazia francese per un intervento anglo-russo 
a favore del programma massimo della liberazione d'Italia dalle 


(1) L’Italie libérée, in Revue des deux Mondes, fascicoli 15 febbraio e 15 
marzo 1923. 

(2) Il Principe Napoleone nel Risorgimento italiano. Milano, 1922, pp. 178 
e segg. Il Comandini ha pubblicato la traduzione dell'estratto dal Giornale 
lel Principe sulla missione a Verona. 

(3) OLLivier, l. c., pag. 226. 
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\lpi all’Adriatico, e dall'altro gli atteggiamenti incerti, e per en 
trambe le parti minacciosi, della Prussia. 

Dall’apprezzamento di tale situazione Napoleone sembra trarre 
le conseguenze con maggiore libertà ed energia. Glie lo consentono 
le vittorie rinortate. 

Così è che, appena stipulato l'armistizio, Napoleone affronta nello 
stesso giorno, con la lettera quinta, i preliminari di pace. Il con 
vegno fra i due Sovrani è preceduto dalle conversazioni delle quali 
lettera sesta, è incaricato da Francesco Giuseppe il Principe d'Assia, 
c«rande soldato e fine diplomatico (1). Pur mancandoci notizie pre 
cise su questi colloqui, il seguito fa credere che Napoleone, non più 
illuso da’ suoi consiglieri di Parigi, ite abbia dedotto la necessità di 
una contrazione del suo programma. Sul colloquio di Villafranca, 
sulla formulazione del testo dei preliminari da parte di Napoleon 
in presenza e con l'assenso del Re di Sardegna, sulla conversazione 
finale tra Francesco Giuseppe e il Principe Napoleone (a cui si rife 
risce la lettera settima, ormai calorosamente amichevole), non con 
viene insistere, avendosene informazioni precise ed autorevoli. 


Con le lettere ottava e nona con queste s'inizia la serie delle 
lettere sinora in nessun modo conosciute -- i due Sovrani tendono 
a mettere in valore a vicenda il vantaggio reciproco della pace 
conclusa senza estranei interventi. Non è priva di un sottile senso 
d’ironia la postuma esibizione che fa Napoleone al suo nuov 
«amico e alleato», della generosità dimostrata col non essersì 
valso degli appoggi che presumeva assicurati da Londra e Pietro- 
burgo e indirettamente anche da Berlino a favore delle sue primi 
proposte di pace, più onerose per l’Austria. Non vogliamo fare qui 
una più minuta indagine sugli atti diplomatici di quelle giornate 
fortunose per vedere se non si riduca forse a questa lettera ottava 
quel « ricatto» a base di false informazioni, che a Napoleone HI si 
è attribuito (2), per coartare la volontà dell'Imperatore d'Austria, Ad 
ogni modo, questa coazione che si pretende illecita, sarebbe stata 
esercitata dopo che nel colloquio con il Principe Napoleone, Fran 
cesco Giuseppe aveva accettato e sottoscritto i Preliminari di pacc 
L'avere Napoleone II accennato agli atteggiamenti dell'Inghilterra, 
della Russia e della Prussia appena in questa lettera dell'14 notte, 
verrebbe ad escludere che di siffatti argomenti sia stato fatto us 
od abuso da parte francese nel convegno di Villafranca o nel 
loquio di Verona, 


Di fronte a questo che sarebbe piuttosto un postumo conforto 
offerto dall'Imperatore dei Francesi all'avversario sconfitto, Fran 
cesco Giuseppe vuole rivendicare, nella lettera nona, la sua dignità 
che non sì sarebbe mai piegata «alle pressioni di un areopago eu- 
ropeo ». Egli approfitta invece della lettera per tentar di completare 
o correggere 1 Preliminari, anticipando le conferenze di Zurigo. E 
manda a Valeggio il conte Rechberg, ministro degli affari esteri. chi 


WerzsbacH, o. c., vol. VIII, pag. 427 e segg. e la letteratura ivi citata 


(2) Friebiv Ne, o. c., vol. I, pag. 32. 
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in tutta questa fase risolutiva lo aveva assistito al Quartier Generale 

insieme col Principe Riccardo Metternich, Questi, pochi giorni dopo, 

doveva riprendere all'ambasciata di Parigi la sua opera d’intrighi e 

di influenze nell'estremo tentativo di salvare i paterni principii della 
legittimità » austriaca in Italia. 


Sono così incomplete ancora le fonti ufficiali sull'opera delle 
‘ellerie più direttamente interessate Francia, Austria e Sar- 
dai Preliminari di Villafranca alla Pace di Zurigo, che 
facile inquadrare esattamente le cinque ultime lettere impe- 
entro al lavorìo segreto della diplomazia. Viì contribuiremo, per 
nostra, negli annunziati studi sul Conte di Cavour, per i quali, 
per il resto della storia italiana dal ‘48 in poi, abbiamo potuto 
inare tutto il carteggio segreto della Cancelleria viennese. 
Le lettere parlano, del resto, un linguaggio eloquente, talvolta 
matico. 
Quanta luce non viene alla politica napoleonica dalla decima 
ra, nella quale già il 24 luglio 1859 egli pone l'Imperatore d'Au 
nettamente di fronte alla impossibilità dell'esecuzione dei Pre 
minari di Villafranca, all'insuccesso di ogni tentativo di zuada 
nare l'Italia alla causa dei Principi austriaci, e d'altra parte all’in- 
violabilità dei voti popolari con l’uso delle armi e alla difficoltà di 
lare soddisfacente posizione alla Venezia nella sognata Confederazione 


Italiana! Spunta già fin da allora, nell'imbarazzo dal quale Napo- 


leone sì confessa atterrito, l'espediente del Congresso europeo. La 
ondanna lanciata dal Conte di Cavour contro la pace di Villafranca 
trova in questa lettera, a così breve termine, una sanzione che per- 
nti manifestazioni ufficiali di Parigi non potevano ancora far 
intravvedere a nessuno. A nessuno fuor che all'intuito infallibile del 
Conte di Cavour: proprio a tre giorni di distanza da questa ignorata 
lettera di Napoleone egli si manifesterà già al senatore Pieri sanato 
lallo seoraggiamento della prima impressione di Villafranca e di 
fiducioso nello sviluppo delle cose della Patria » (1). 
Francesco Giuseppe (nella lettera undecima, del 2 agosto) non 
nzia al tentativo di salvare più che i troni a’ suoi famigliari, la 
lenza austriaca negli affari d'Italia. Ha sacrificato per questo 
imbardia! Attribuisce le avversioni in Toscana, nei Ducati, nelle 
Marche alle « violenze » dei Governi Provvisori. Teme persino — evi- 
lentemente solo in omaggio al principio monarchico! che «il ves- 
illo piemontese » sia avanguardia dello « stendardo repubblicano 
Giunze a fare quasi un invito a Napoleone a metter fine a quella 
causa di disordine » che sono i governi provvisori. Vuol sedurre ad 
in alleanza di reazione l'Imperatore de’ Francesi perchè dall'accordo 
scenda al rivoluzionari d'Italia un mònito esemplare, mentre un Con- 
gresso europeo potrebbe offrire a questa stessa rivoluzione alimento 
onforto. La figura, prima spregiata, del Conte di Cavour sembra 


4 
“Ist 


1) M SNCHERILLO, Napoleoni III è !) tte imedite In Vuova 


ptt, 1° agosto 1910, p. 563 
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riadergersi agli occhi dell'Austria, dalle memorie del Congresso di 
Parigi! 

Le notizie da Zurigo si fanno sempre peggiori. « I nostri diplo- 
matici non si comprendono più» — esclama Francesco Giuseppe 
nella lettera dodicesima scritta nel giorno del suo onomastico: 18 ago- 
sto. Egli stesso deve ammettere l’inattuabilità della Federazione è 
sovra tutto l’inconciliabilità di quella che dovrebbe pur essere la 
posizione autonoma della Venezia, con quelie che sono, ormai senza 
veli, le pretese austriache di prevalere ancora nell'Italia. L'esempio 
di questa autonomia potrebbe essere fatale per altre membra della 
monarchia absburgica, insofferenti della catena del centralismo. Tanto 
vale rimettere all’avvenire ogni norma sull’ordinamento interno della 
federazione e sui rapporti tra la Venezia e l’Austria. Intanto, rista- 
biliti sui loro troni i familiari, l’Austria, che finge di non voler pre- 
giudicare le libere deliberazioni della federazione, spera di assicu- 
rarsi proprio quella influenza per la cui esclusione Napoleone e Vit- 
torio Emanuele avevano combattuto e vinto. 


La lettera di risposta di Napoleone (26 agosto) è senza dubb.o 
la più importante della raccolta. Essa tozlie ogni iliusione all'Ab 
sburgo. Reintegrazione degli arciduchi sì, ma senza intervento stra 
niero; rinunzia alla liberazione della Venezia sì, ma a patto di una 
situazione di effettiva autonomia di questa regione entro la federa 
zione e rispetto all'Austria. Non potrebbe la federazione essere sfrut 
tata ed abusata dall'Austria per far pesare con i suoi trentasei m: 
lioni d’'anime anche più gravemente la sua preponderanza in Italia. 
Lo spirito di Villafranca sarebbe tradito. L'Austria aveva dovuto su 
bire il veto di ogni suo intervento nelie cose italiane al di là della 
Venezia. Accettando l'obbligo che altri chiamerà « fatale », l’Austria 
aveva sepolto la sua politica italiana del Congresso di Vienna, nè do- 
veva farla risorgere di contrabbando. La condanna all’immobilità 
militare di fronte alle cose della Penisola era troppo granile con 
quista per la politica nazionale, perchè Napoleone ammettesse un 
dubbio o un ritorno. 


Napoleone dà a Francesco Giuseppe un consiglio diabolico: las 


restaurazione, se liberamente ammessa, degli Arciduchi in Toscana: 
la Duchessa di Parma a Modena: Parma e Piacenza e Massa-Carrara 
al Piemonte; la Venezia ordinata a Regno autonomo com'era il Regno 
italico sotto il primo Impero, anche con esercito proprio. La Fede- 
razione è abbandonata. Napoleone non si sente d’insistere su conces 
sioni maggiori. Se insistesse specialmente sul ritorno violento degli 
Arciduchi, vedrebbe diminuire la sua influenza e precipitare le an- 
nessioni al Piemonte. In caso di dissenso, non resta che il Congresso 
europeo, con le incognite e i pericoli che egli sa temuti dall'Austria 
e non più dagli unificatori italiani. Dopo aver tenuto dal luglio in 
poi un linguaggio riguardoso, ormai l’antitesi non può da Napoleone 
essere velata. « Noi poggiamo — dice il Sovrano della Rivoluzione 
su principii diametralmente opposti. Vostra Maestà non conosce che 
un diritto: quello dei Sovrani. Io, per le mie origini, non posso mi- 
sconoscerne un altro: i voti legittimi delle popolazioni ». 

Per mascherare la sua politica Napoleone faceva pubblicare, in 
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onta a ciò, ancora il 9 settembre, la nota intimidatrice agli italiani 
col dilemma: — © Villafranca o la guerra senza l'appoggio della 
Francia! E lasciava divulgare alla fine d’ottobre la lettera a Vit- 
torio Emanuele quasi per provocarne la nobile ripulsa, con accenti 
che ricordano l’ultima lettera napoleonica a Francesco Giuseppe. 


In realtà, fin dall'agosto 1859 la partita è perduta per l’Austria. 
Il trattato di Zurigo non sarà che una liquidazione di Villafranca, 
di cui ripeterà, nei punti essenziali, le formule vane, senza vitalità 
e senza sanzioni. Indarno Francesco Giuseppe, nella ultima lettera 
che pubblichiamo, spera di avere nel Congresso per le cose d’Italia 
la solidarietà piena di Napoleone. Il Congresso medesimo poco dopo 
sarà sorpassato, per volontà della Francia, per la pressione dell’In- 
ehilterra (1), per la ineluttabilità delle annessioni, pure e semplici. 

Per diverse ragioni e con diverso sentimento i due Sovrani che 
ivevano costrutto Villafranca, dovettero confessare il fallimento del 
patto in quanto contrastasse alla causa italiana. L'alleanza tra la 
Francia e l’Austria, che Francesco Giuseppe invoca nell'ultima let- 

ra, non impedirà il Sessantasei, Contro l'augurio con il quale 
juesto carteggio si chiude, che la recente monarchia francese si con 
certa ai principii del diritto divino sacri all'antica corona degli 
\bsburgo, Napoleone e Francesco Giuseppe continueranno la loro 
politica italiana in campi diversi e avversi, 

La dipicmazia ufficiale fu battuta nel triennio glorioso dell'Unità 
italiana. Camillo di Cavour aveva scritto il 21 agosto al suo caro 
Nigra che la pace di Villafranca lo aveva «messo al bando della 
diplomazia ». Doveva vincere una diplomazia nuova, quella del so- 
lilario di Leri, presto richiamato al potere, in accordo con la diplo- 
imazìia praticata dal popolo, cioè con i fatti compiuti delle annessioni. 

Fu detto già che da Villafranca alle annessioni l’Italia fu tutta 
in popolo di diplomatici. 


FRANCESCO SALATA 


(1) Molto interessante per l'atteggiamento inglese, oltre ai documenti di- 
lomatici già accennati, la corrispondenza della Regina Vittoria: p. e. le let- 
tere del luglio e in generale di tutto il secondo semestre del ’59. Cfr. anche 
per l’incontro di Villafranca, la lettera 20 luglio di Lord Cowley, amba- 
xiatore inglese a Parigi, a Lord Russell. La Reine Victoria d’après sa corre- 
pondance inédite, per I. Barpoux. Parigi, 1907, vol. III. 














A PROPOSITO DI ALCUNI “ SCHERZI ,, 
DI GIUSEPPE GIUSTI 


Un quaderno di « searaboechi » di Giuseppe Giusti, del quali ho 
ato notizia in questa rivista, contiene fra gli altri autografi il Go 
vinetto e la Rassegnazione, che è detta Orazione confidenziale, I due 
abbozzi sono trascritti uno dopo Valtro e hanno in testa la stessa 
ciata : 1836. Non c'è quindi dubbio che i due componimenti nacquero 
nello stesso anno: ma, quei che è più curioso, subirono la stessa 
sorte, perchè, dopo il primo getto, il Poeta non ci pensò più e li ri 
prese e rifini un decennio dopo, tra il ‘45 e il ‘46: che sono appunto 
le date apposte nell'edizione del 1848 dal Giusti stesso, che così seri 
veva, forse nel ‘46, a un amico; « Nel decembre dell'anno passato 
scrissi quelle strofe taglienti che hanno per titolo // Grorinetto, 
subito dopo, quasi per continuazione di moto, quelle sestine sulla 
Rassegnazione, ripigliando una specie di mola che io avevo gettati 
sulla carta due anni fa 

Evidentemente il Giusti ricordava male, il ehe gli accadde noi 
poche altre volte: perche egli aveva labitudine di serivere d'impeti 
ma d'impuntarsi facilmente per una parola o per un verso e di pian 
tare capra e cavoli, salvo a ritornarvi su per caso, dopo degli ann 
parecchi, a estro rinnovato: ed è (puasi certo che serivendoni pol agl 
amici si riferisse alla ripresa e al rifacimento anzichè alla prii 
remota ispirazione. Nel nostro caso, del resto, non è possibile sba 
eliare: oltre il cenno che al Giovinetto vè in una lettera del 737 a 
Montanelli, in questo originario abbozzo v'è la data precisa del 1836. 

Ma la quistione dell'anno non avrebbe importanza, se non si 
riconnettesse con una quistione più grossa: la persona ispiratrici 
dello scherzo satirico. Prima il Ghivizzani, pot il Fioretto e il Ro 
mussi, ultimo e con miglior razione il Guastalla hanno ereduti 
d'irientificare il giovinetto giustiano in G. B. Giorgini nel 36 quas 
ignoto € poi amicissimo al Giusti i mentire il Puccianti, il Cian « 
il Carli hanno sentito una ripugnanza per tale identificazione, fa 
cendosi forti sopratutto della cronologia. Infatti i Prelwdi poetici del 
Giorgini, che avrebbero data occasione allo « scherzo », furon pub 
blicati il 1896: e se la prima stesura del Giovinetto fosse coni 
sI © creduto finora del "45, sarebbe strano che il Poeta avesse 
preso di mira un carissimo amico non più giovinetto e per un librie 
ciuolo di versi stampati dieci anni prima! Più che un delitto di les: 
amicizia, surebbe un'assurdità psicologica e un anacronismo poetico. 

\ssodato dunque che tanto i Pre/udì quanto il Giorinetto sono 
cello stesso anno, resta secondo me accreditata la tradizione, ci 
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proprio il Giorgini fosse l'oggetto di quella geniale caricatura. Dirò 
passata che sulla seconda pagina dell’abbozzo vè un altro titolo, 
forse più felice, Un genio smarrito; e che l'abbozzo è tormentatissimo, 
on cancellature fitte, sì che riesce leggibile soltanto il testo defini- 
o. Forse il Poeta, divenuto amico del Giorgini, non volle lasciar 
"la del pruno cetto, e lo rifece CI NOVO nel 46? Può darsi, perchè 
gennaio «di quell’anno seriveva di aver composto « di sana pianta 

i specie di nenia cagnesca, in derisione dei paralitici di diciottanni, 
iv scrofolare del giorno ». Ma per quanto il rifacimento fosse ra- 
‘ale, è improbabile che fossero «comparse tutte le tracce personali 
retto originario; sebbene egli ci tenesse a non oltrepassare il 
iusto segno, ch'era il rispetto delle persone, dell’arte e di se stesso. 
Sanno molti scriveva al Vannucci nel ‘48 — ch'io ho saputo ce- 
re, vergzognando, certe misere licenze dell'ingegno, quando queste 
enze erano scorse a pungere altrui troppo scopertamente ». Il 


to segno non è oltrepassato, ma è cosa certa che per una serie 


} 


‘ircostanze la identificazione apparve naturale allora nel ‘47, 
poesia fu pubblicata. Che lo serezio avvenuto fra il Giusti 


L| 
[| 


rando la 

Giorgini nel ‘i7 non abbia avuto relazione con la pubblicazione 
Giovinetto, che fu fatta proprio in quell’anno, può darsi; ma certo 

) singolari e bizzarre tutte queste coincidenze. 
E qui la quistione si riconnette con un’altra più grossa, i limiti 
vero nella satira giustiana e il carattere personale di essa. Una 
satira, colta dal vero in un «dato momento storico come quella del 

Giusti, prima di essere tipica è per necessità individuale: dalla per- 
na l'artista risale alle persone e quindi al tipo. È questo il processo 

stico: la persona da al Poeta lo spunto e la mossa e diventa po 
<«curabile perchè non è nè il bersaglio nè il fine; .il tipo resta fis 
in linee salienti e seuliorie. La stizza, il ripicco, il pettegolezzo 
di Cui parla lo stesso Poeta non ci hanno niente a che fare: 
te creatrice attinge con vigore alle radici della satira personale 
serenamente alle altezze liberalrici ed eterne del carattere. 
È vero che non sempre il Giusti raggiunse quell’altezza e non 
+ garegziare con la zrande arte di A, Manzoni; ma le sue chicche 
ran di una natura speciale e originalissima, e se il Manzoni obbedì 
ino serupolo più morale che artistico quando censurò quel che 
era di personale nella satira del Poeta toscano, questi mal si difese 
dire che, ececettuati il Canosa e il Balì Samminiatelli, non presi 
ii di mira «nessuno in particolare», perchè tirava «a cogliere 
tti in mucchio e nessuno alla spicciolata », e che la sua satira era 
to paesana a Firenze che a Milano e stava in piedi senza una 
tima designata. 

Qui ii Giusti pecca per eccesso di difesa e, diciamo pure, per 
eferenza verso un giudice così serupoloso e severo come il Manzoni 
un po anche per una necessaria cautela contro la manìa di certa 
nte, che designava questa e quella vittima e gli procurava fre 
ienti seccature, Satira personale dunque, nel senso di sfogare pun- 

tigli e vendette, no certo: ma satira erudita e astratta sul tipo di 
puella cinquecentesca, neppure. Il « mucchio » è fatto d'individui: 

Massi può servir bene in un quadro, non in uno « scherzo » del 
ri satira è artà&ticamente individuale; e s'intendi 
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che essen:iio l’uomo essenzialniente /e méme par tout, le note perso 
nali dell'individuo ispiratore si fondono con altre note d’individui 
consimili e formano il carattere, Girella, Gingillino, ecc. Quanto 
perciò il Giusti smentisce recisamente qualsiasi relazione 0 designa 
zione di persona, come ispiratrice, e cita per es. il nome «el Forti, 
suo paesano e amico, e quello del tenore Mariani, come ingiustu- 
mente designati l'uno nel Brindisi e Valtro nel Remo d'un cau- 
tante, ha ragione il Martini di non prestargli fede. E si potrebbe) 

citare altri probabili esempi d’ispiratori, il Balbo negli £roi da pol- 
trona, il Gioberti nel Papato di prete Pero, il Granduca nel Re Tra. 
vicello, il Tommaseo nei versi A un amico, ecc. 

Certo, erano scherzi taglienti e non potevano far piacere all 
persone alle quali si faceva allusione, ma d'altra parte il fatto che 
quasi per ogni «scherzo » saltava fuori questo o quel nome, vuol 
dire che i segni caratteristici eran célti sul vivo e la voce pubbli 
coglieva nel vero; anche se il Giusti correva subito ai ripari e rip: 
teva per la centesima volta che la sua satira era impersonale. È 
aveva in un certo senso ragione. Egli faceva il suo mestiere di staffi- 
latore di turpitudini e risvegliatore di dormienti; e sapeva adoperar 
la sferza, senza scoprirsi apertamente, ma anche senza perdersi tra 
le nuvole: 


Amico, il mio pianeta 
Mi vuol caratterista: 
Sebbene oggi il poeta 
Si mascheri a salmista 
lo la mia parte butta 


Recito... 


Ora, che nel caso del Giovinetto il Giorgini 2liene offrisse Voc- 
casione, a me non par dubbio per niolte ragioni; e oltre le già dette, 
prova concludente è davvero la lettera che il Giusti avrebbe scritta 
ma non mandata al giovane e melanconico. autore de Pre/zudi, pro- 
prio nel "36. — Perchè, mio caro, affettare un’infelicità che non potete 
sentire? perchè offuscare con colori mesti le immagini delicate e son 
vissime che vi Saffacaiano alla mente? Assai è invalsa fra noi questa 
mania del dolore, Gli echi d'lialia (direbbe un Francese,, dale Alpi 
al Lilibeo, non ripetono che lunghe e noiose Geremiate. L’assuefarsi 
a credersi infelice induce ad accusare d'ingiustizia lontine delle cos 
ci fa credere d'esser soli sulla terra, e termina col precipitarsi in 
quellapatia che, degradando luomo, gli avvelena le più dolci affe- 
zioni, le più nobili facoltà, ne fa uno scettico infine... Si accusa il 
Petrarca di avere stemperato 0 almeno esagerato la passione, In- 


felici!... 


Come non vedere in queste parole un'intima relazione con la 
poesia? Mania del dolore, infelicità non sentita, geremiate, apatia, 
veleno delle facoltà, scetticismo, ecc. Anche il Petrarca stemperato... 
Certo il tono è differente, quale può essere il tono serio di una let 
tera ammonitrice e il tono canzonatorio di una satira, Quell’ignoto 
ziovinetto, precocemente vecchio, era il contrapposto di quel maita:- 
chione del Giusti, così come il Giovinetto era il contrapposto dell: 
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Memorie di Pisa; e fin dieci anni dopo, la futura moglie del Gior- 
sini, la Vittorina Manzoni, notava: « Giusti è tutto fuoco di dentro 
e di fuori e quel che ha dentro lo butta fuori tal quale », Giorgini 
invece « di fuori sembra ghiaccio... e bisogna però tirar a indovi- 
nare, perchè è riservatissimo anche co’ suoi amici, i quali talvolta 
gliene fanno un po’ carice ». 

Era dunque tetro e taciturno, col « cipiglio annebbiato », aveva 
allora proprio 18 anni, portava la zazzera, era di natali illustri, « ricco 
dell'avvenire », cristianeggiava, petrarcheggiava stemperatamente, con 
l'aria di un Genio smarrito, così come a occhio si ritrae nei suoi 
Preludì poetici, e come lo ritrasse il Giusti in alcuni versi signifi- 
cativ È 

Misero! a diciott’anni 
Si sdraia nel dolore 
ll’aerei disinganni... 
Geme dell’ala tronca 


All’ingegno crescente.. 


Versi in corsivo come tanti altri in questo « scherzo », che sono 
una novità nella satira del Giusti e vogliono essere, evidentemente, 
una sintesi espressiva del libretto di versi dolciastri e sentimentali 
che aveva dato occasione alla geniale caricatura. 

Chi legga ora il rarissimo opuscoletto di 34 pagine dei Prel/udi, 
dalla epigrafe latina (Et m<4%i jam puero celestia sacra placebant) e 
dalla dedica alla sua donna del primo canto della sua giovinezza 
pensosa e solitaria, ai versi nei quali il Giorgini canta La fidanzata 


del pescatore, La sposa, La lacrima, La meteora, Il Trovatore, La 
voce umana, Addio ecc., vi sentirà aleggiare lo stesso spirito che 
aleggia nel Giovinetto del Giusti: vi è languido e indefinito così 
l'amore come il sentimento religioso: proprio l’elegiaco vagito di 
un'anima leggiera sfiorita in primavera, L'immagine giustiana del 
fiore precocemente reciso, del fiore pallido e languido (« Sì paragona 
il fiore - Che innanzi tempo cade » ecc.) è ripetuta di frequente: 


Da quel dì che morto è il fiore 


Che fiorì su’ miei verd’anni... 


Ecco il fior dei miei verd’anni solingo 


Languisce e muore sul materno stel ! 


Ma soprattutto negli sciolti a Cesare Roccella, sciolti foscolez- 
gianti, co’ quali si chiudono i Prelwdì, si sente quel che il Giusti 
chiama scomposti desideri, torbida anarchia, ricco d’'avrenire 
casca sull'orme prime, ecc.: 

lo Vali 
Bramai degli aquiloni, e con quell’ali 
Affrontar l'infinito, e stanco alfine, 
Nella luce assorbito esser del sole! 
Possente amor della natura! Io spesso 
Ti cantai giovinetto, e tutto in bello 
Esuberante di speranze io vidi 
L'avvenir dei miei giorni. Innanzi tempo 
I ridenti pensier fuggiro, e palpo 
La ve vità delle superbie umane. 
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Insomma nel Giovinetto son troppi i contrassegni morali e fisici, 
perchè si possa negare la vecchia tradizione e inventarne una di 
sana pianta, senza base e quindi arbitraria, col dovuto rispetto a un 
uomo come il Martini, che ne ha appunto inventata una nella per 
sona dell'amico del Giusti, Luigi Alberti. Qui abbiamo, fra l’altro, 
corrispondenza cronologica precisa: nel "36 i Preludì, nel ‘36 // Gio 
vinetto, nel 36 la lettera ammonitrice. Altri caratteri, i più crudi, 
li prestarono al poeta i molti giovinetti superbi e sfiaccolati, geni 
smarriti, che byroneggiavano allora « tra Vinno e lo sbadiglio ». Il 
Giorgini, almeno, si corresse e fu poi tutt'altro uomo e cittadini 
che il giovinetto giustiano: e non c'è ragione che se ne adombrino 
i critici oggi, se non se ne adombrò egli stesso, se è vero quel che 
racconta il Ghivizzani, che il Giorgini una sera a Siena, al poeta 
che recitandogli il Giovinetto gli diceva scherzando: « Senti il bel 
ritratto che t'ho fatto », rispondesse: « Eh via, che l'è roba ve‘ 
chia: io la sapevo da ragazzo »: e glielo recitava a sua volta a mi 
moria paroia per parola. 

Uno scherzo di buon gusto anche questo. 


Vediamo ora se qualcuno e chi volesse il Poeta raffigurare nel 


l'anonimo predicatore della dottrina della « rassegnazione » nell'Ora 
zione confidenziale. Di questo « scherzo » sono trascritti nel qua 
derno due abbozzi (1836), con notevoli differenze tra di loro e col 
testo a stampa, che fu rielaborato molto tardi, nel ‘45 e nel ‘46, con 
l’aiuto degli amici toscani, dopo cambiatogli il titolo in quello più 
spiccio di Rassegnazione e immaginata una dedica « Al Padre XXX 
conservatore dell'Ordine dello statu quo 

Il Giusti nel gennaio del ‘5 scriveva al Manzoni che ave 
« pronta 0 quasi pronta un’altra serqua e mezzo di sestine Swu//a 40! 
trina della rassegnazione »; ma non n'era ancora contento, e il 2 di 
cembre al Capponi ricordava gli sforzi che avevano insieme fatto 
per temperare il piglio troppo confidenziale dello scherzo, « Ebbene 
oggi, quando meno ci pensavo, dietro un cenno che Lambruschini 
urtato anch'esso del modo, ne diè a Bista Giorgini, non so quande 
nè dove, ho rimediato da cima a fondo con lievissimi tocchi ». 

Nessuno, ch'io sappia, sè mai proposto di sapere quale fosse | 
geniale suggerimento dell'amico pedagogista per il tramite del Gio: 
gini: geniale, se si consideri che i ritocchi furon «lievissimi », mi 
la poesia ne fu rimediata « da cima a fondo »; dunque non minuto 
lavor di lima o la soppressione di un paio di strofe, già soppresx 
negli abbozzi, ma un di quei rimedî, semplici a prima vista, chi 
danno però una mossa e un tono diverso a tutto il componimento. 
L'esame dei nostri due abbozzi spiega, se non m’inganno, il caso. 
Fssì cominciano col verso 


Dite. Domine Dio. sarebbe vero 


e sezuitano di questo passo, con una familiarità e confidenza day 
vero eccessiva, anche in uno scherzo poetico, col Padre Eterno, e un 
pochino anche irriverente, per amici serupolosi come il Lambru- 
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«chini e il Capponi, che vedevano preso così, sottobraccio, il Padre 


kterno: 


Caro Domine Dio, questa dottrina... 


Oh caro il mio messer Domine Dio.. 


Diciamo la verità, la canzonatura andava diritto diritto a col- 
\ise Dio in persona. Il testo a stampa invece comincia col verso 


Dite un po’, padre mio, sarebbe vero 


on la dedica, che spiega meglio: « Al Padre XXX conservatore del- 
Ordine dello staz q0 ». Tocco davvero lievissimo e semplice, ma 
he rimuta il tono a tutto il componimento, da capo a fondo, Il 
(iiusti nell’edizione del ‘47 assegnò alla Rassegnazione la data del ‘46, 
iimenticando o non curando i primi abbozzi del '36 e i rifacimenti 
posteriori. Che groviglio è quello delle date nelle poesie del Giusti! 

Resta ora a vedere chi sia quel « Padre XXX ». In un autografo 
dlel ‘45 la dedica portava il nomiznolo satirico di Padre Martinicca, 
Ristagno; la scomparsa del nomignolo significativo e la sostituzione 
legli asterischi, secondo me, manifestano l'intenzione allusiva a una 
leterminata persona. Assurdità l'aver pensato a uomini, per altis- 
simi meriti rispettabilissimi, come il Manzoni e il Pellico; più pro 
babile sarebbe, è una mia congettura, l’allusione a un Padre effet- 
tivo, don Luigi D'Azeglio, gran parte della Civiltà cattolica e del 
l'Orline de Gesuiti, autore di un trattato sul Diritto naturale appog- 
giato sul fatto (4840-44) che negava o limitava il diritto nazionale e 
li cui proprio nel ‘46, Vanno del rifacimento della Rassegnazione, si 
pubblicava un estratto col titolo Della nazionalità, che levò gran 
rumore nel campo liberale, provocò confutazioni e polemiche del 
Balbo e del Gioberti ‘che gli dedicò molte pagine nell’appendice al 
(Gesuita imoderno) è invitò il fratello Massimo, a cui l'opuscolo parve 
ina protesta contro i suoi Casi di Romagna. La tesi del Padre ge- 
«ulta infatti è la conservazione dello statu quo in Italia, cioè la tol- 
eranza della servitù nazionale in nome del diritto naturale, distin- 
guendosi sottilmente col rigore della logica gesuitica servitù volon- 
taria da servitù involontaria. 


Massimo non ebbe pace e se ne lamentò ripetutamente con la 
moglie Luisa, ch'era appunto in Toscana cogli amici. Come supporre 
‘he il Giusti si lasciasse sfuggire una buona occasione, lui che aveva 


un gusto matto «dii prendersela coi icologi di mente e co’ teologi veri 
propri? 

Questa dedica farebbe il paio con quella che si trova nell’auto- 
<rafo del Preterito più che perfetto (1835, : « Alla memoria del molto 
Reverendo Padre Bettini scrittore d’un libro aureo intitolato Apo- 
logia dei secoli barbari ». Si sa che allora come ora, e più in tempo 
dl profonde crisi polttiche, accanto a’ novatori ci sono sempre i re- 
trogradi, apologisti del passato, e i conservatori, fautori dello statu 
quo. 1} curioso è che il Giusti andava a pescare, con predilezione, 
questi tipi nell'Ordine dei preti e dei frati... Tra’ sonetti postumi ve 
ne uno satirico In sorte del P. M. frate minore osservante; e tra 
le poesie pensate c'era una serqua di sestine intitolate: Padre Bile, 
Padre Giulebbe è Padre Tentennino, «tre padri che sono come tre 
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stelle polari agli armeggioni, ai declamatori e ai bottegai dell’in- 
2egno ». 

- Vedremo che i colpi non furono neppur risparmiati ai liberali 
moderati, 


* 
* x 


Pubblicate che furon nel ‘43 le Speranze del Balbo, piovvero 
dal campo democratico contro lo scrittore piemontese epigrammi, 
satire e motti di spirito; finchè vennero anche i versi del Giusti // 
Poeta e gli eroi da poltrona, nel ‘45. Punzecchiato e ripunzecchiato 

dice il Martini —, il Balbo sbottò! Veramente il D'Azeglio — che 
fece in quell’occasione da intermediario — scrisse alla moglie che il 
cugino Cesare, a cui aveva mandato lo scherzo poetico, l'aveva tro- 
vato bello e ne aveva riso di cuore, quantunque fosse « una frustata 
sulle sue spalle ». Difatto poi alla frustata non si rassegnò e volle 
rispondere con un controscherzo, ricordandosi che nella gioventù 
aveva sacrificato ostinatamente alle Muse. Ve lo figurate voi Cesare 

Balbo che vuol misurarsi negli scherzi poetici con il Signor Beppe 
Giusti? Era come un volersi prendere dopo il danno le beffe; ma 
cera di mezzo Massimo D'Azeglio e le cose si misero bene: « giusta 
cuerra e guerra senza fiele e ad armi cortesi ». 

\lle rimostranze del Balbo, il Poeta rispose con una lettera di 
complimenti abbondanti, che non parvero soddisfacenti; quindi nuova 
lettera di ammirazione incondizionata, e smentita dell’allusione poe- 
tica, controreplica generosa del Balbo che è, sì, soddisfatto, ma abi- 
tuato a tutte le riserve diplomatiche, vorrebbe una dichiarazione 
pubblica in regola. Offesa pubblica, smentita pubblica: il Giust 
ignora forse la sua popolarità e il suo credito in Italia? « Se mai stam 
pando gli Ero; gli serive — ella vi potesse porre un verso, una 
sillaba che li mandasse al loro indirizzo e salvasse altri dal granchio 
mio, dalla interpretazione del poi e del prefesco quasi parole rivolte 
a me, io confesso che mi farebbe piacere ». Ma pare che non facesse 
altrettanto piacere al Poeta, che di simili attestazioni e dichiara- 
zioni non volle saperne e, senza perder tempo, replicò che l'edizione 
li Bastia che sì stava allestendo era proprio finita di stampare al- 
lora allora, e non c'era più tempo. Peccato! 

L'incidente s'era chiuso con onore d'ambo le parti; e il Giusti 
l'era insomma cavata bene, aveva fin anco tolto ogni valore allo 
scherzo, uno scherzucciaccio diceva — scritto a veglia in casa 
Capponi contro certi liberali « da panca di caffè, i quali allora gri- 
davano sempre e non concludevano mai nulla ». Ma che le dottrine 
e ì ragionamenti del Balbo, ripeto col Martini, non gli balenassero 
neppure alla mente, questa, a dir la verità, pare affermazione diffi- 
cile a gabellarsi. Cesare Balbo era un uomo degnissimo, ma era 
anche vero che per idee, metodo e temperamento fosse lontano non 
poco dal Giusti e da’ suoi amici. Lo scherzo era dunque buona guerra 
sì, senza fiele, ma guerra, d'idee s'intende; e ha perciò la sua im- 
portanza, a voler giudicare storicamente e politicamente la satira 
civile del Giusti. Tutti volevano bene all’Italia, si sa, ma ognuno a 
modo suo: « può essere tra noi — gli scriveva il Poeta — differenza 
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di opinioni; può darsi che Ella vedendo le cose nostre di costà ed io 
di qua, ci appariscano diverse... ». 

E diversi erano, anche, di principî. Il Giusti fu unitario e anti- 
papale tenace, contrario a neoguelfi e a’ federalisti, a’ dottrinarî e 
agli utopisti, che pensavano al futuro e perdevano il presente; e al 
ume del buon senso, la dottrina del Balbo, negli effetti lontani, gli 
pareva uguale alla dottrina del Padre XXX della assegnazione, 
mentre il Poeta sentiva il prurito dell’azione... Non vide subito i 
vantaggi di quelle due grandi e feconde opere italiane, che furono 
il Primato e le Speranze, e reagì col suo spirito arguto e pronto, 
ogliendo il lato debole e comico, ch'è appunto in quei prospettare 
ina redenzione futura e lontana, nel ponzare il poi invece che il 
vresente, nel tenere l’Italia a balia pretesca e Ziberalesca, mentre 
zemeva sotto il bastone austriaco e borbonico. Sta fresca! 

Il breve scherzo è perciò nella sua tenuità uno de’ più serî e 
profondi del Poeta, che seppe interpretare — in quel momento sto- 
rico, che preannunziava gravi mutamenti politici la coscienza na- 
zionale fremente e impaziente, ed ebbe la gioia di vedere i suoi versi 
livulgati con una rapidità e una fortuna indiavolata, ben accetti 
inche oh ironìa del caso! — alla Polizia Granducale, che godeva 

veder mettere in berlina quei liberali fastidiosi! Piccola e trascu- 
abile cosa erano gli « eroi da caffè » come bersaglio alla felicissima 
satira; più degni erano i filosofi e i dottrinarì lungimiranti, che, 
ilImanaccando a tavolino ardui e complicati sistemi e soluzioni, pa- 
ieva non vedessero e non sentissero i dolori del presente, 

Un po di malumore dovette pur restare in cuore al Balbo per 
iuesta punzecchiatura, tanto più che gli acciacchi dell'età lo costrin- 
gevano davvero alla poltrona, più che non volesse. Carattere scon 
troso, pare che la gente ci godesse a punzecchiarlo. Non potè mai 
tollerare, fra l’altro, che il Gioberti avesse creduto di metterlo in 
fascio tra’ « filogalli », nel Primato; e avrebbe desiderato che la cosa 
iosse meglio chiarita e spiegata. Ecco qua una lettera, inedita, al 
D'Azeglio, secca e angolosa come quasi tutte le sue lettere, nella 
juale non si dà pace di tutte queste piccole punzecchiature, ma dal 
‘uore gli esce l’invocazione, tutta sua, alla concordia tra gli uomini 
di buona volontà : sacrificherebbe alla concordia, se fosse necessario, 
anche la filastrocca del Poefa eroe, mentre lui scrive il Sommario e 
l'Azeglio sta per lanciare alla storia / casì di Romagna. È la lettera 
con cui dà « pieni poteri » al cugino per aggiustare la vertenza poe- 
tica col Giusti (della fine del gennaio '46) e che l’Azeglio manda alla 
moglie: « T'accludo la lettera di Balbo, onde la faccia vedere a Giu- 
sti, e così spero sarà finito questo bisticcio, nel quale Balbo non ha 
avuto la palma. Ma quel ch'è vero, è vero ». 


Carissimo, 


lo ti dò pieni poteri di dire al Giusti, a Gino e a Collegno quanto 
saprai più da! mio assoluto intiero voler bene al primo, e non nessun 
male della sua poesia. Ma gliene volevo quando la credevo rivolta a 
me. Immaginate ora che ti do ragione ragionissima, confesso aver 
tu indovinato, io sbagliato ete. Dunque non a continuare l'accusa, 
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na a scusa mia, aggiungerò soltanto che questi son casi che suct 


fono quardo si scrive da lontano gli uni agli altri senza molto per 
sare a chi sadatterà ciò che si dice. lo mi applicai il titolo degli Ero 
la poltrona (benchè la mia coscienza e piuttosto la nia poltronni 
dove vivo mi accusino); ma il poi veniva dritto allautor delle sp 
ranze. Autore, autore! Ego! Ego! dirai tu. Hai ragione. Miseria 
umana. È la storio di Gioberti: dice Tutti i filogalli son pappagall 

lo dico: a un filogallissimo viene. Altri risponde: non pensava a te. 
lo replico: Ci avrebbe pur potuto pensare. Nota che per il bene co 
mune fan male questi equivoci. Troppi ci abbiamo che ci maledi- 
rono, noi scellerati, liberali scrittori 0 Che so io. Quando posson dire 
di nostra povera roba vedete, è rigettata anche da’ consenzienti 

se ne fregan le mani, E il risultato? Ben lo sai tu; io non ne voglio 
a nessuno. E mi sia testimonio il Salvagnoli che venne qgentilmenti 
da me dopo aver fatto Vepigranmima suo; ch'io ci feci sautare da amici 
quando i seppi, con cui ridemmo dell'epigramena, di Imi, di me, d 
tutti e di tutto, salvo che dell'esser tutti concordi su amare è bel 
paese. E così sia dunque del buono ed ultra spiritoso Giusti. Di più 
dirotti che la pigrizia, la poltrona han fatto sì che non ho fatto ti 
rare ancora la mia filastrocca. Or farò rompere, tiratone un solo 
esemplare o due, che pure sacrificherò (e il sacrifizio sarà piccolo 
se il volete lo vo’ gridando pace, pace, pace — Go a head dicono 
gli Americani No importa dicono gli Spagnuoli — Macte animo 
dicevano i nostri nonni. Minchionerie, dico io, e rabbraccio quanti 
stete buona gente, roi quattro per conseguenza» 

Scusa, ma io non so scrivere lettere nè molte nè lunghe. Oltrech 
sono ammazzato dal lavoro che sai, il Sommario della storia: che 
mi Si allunga sotto !a penna e mi si fa più e più difficile. Tu fa di 
finire tuo scritto, e prima di lanciarlo nell'eternità scrivimene se 
vuoi... Voglimi bene; che io vivo di quel poco d'amore che mi si da 

if 


luo néè de più cari. 


Nel carattere aspro e angoloso del Balbo c'era in fondo un lato 
buono e n'è prova la franchezza e la generosità con cui si riconciliò 
subito col Salvagnoli, autore di un famoso epigramma contro di 
lui, e col Giusti. Ma il benedetto uomo fu sul punto di aprire un’altra 
vertenza anche col Montanelli! Parlando dei moderati, con tono con 
ciliante, nel suo giornale L'Italia, il professore pisano si fermò a 
cuelli del Centro: e perche non oltre, a quelli del Piemonte, il Balbo 
n prima linea? Eran dunque in disgrazia del Montanelli? Il Balbo, 
naturalmente, se ne dolse e pur non potendosi aspettare consensi «da 
in avversario come quello, se ne teneva se non altro che il Mon 
tanelli gli volesse bene e si rivolgesse a lui per far ottenere la licenza 
lel giornale a Torino. Testimonio di tali sentimenti sono alcune lel- 
terine, dell’agosto-settembre ‘47, al Montanelli. Dettogli con dispi 
toso diniego che nulla ezli poteva in Corte per la licenza dell’Ztalia, 
entra in argomento : 

Grazie pure delle sue parole su moderati ete. Ella dice bene, 
viari d'accordo; anzi net modo stesso che pensavo. Ella parlò dei mo- 
derati del Centro della Penisola; i0 in generale del'a Penisola intiera, 
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compreso il Piemonte. Ma mi scusi, perchè non dire, non ispiegare 
ciò appunto? Ella mi avrebbe risparmiato il dispiacere che mi venne, 
e non poteva non venirmi dal credermi disapprovato da Lei, od 
avrebbe provveduto forse anche meglio a quell'unione di tutti gli 
animi, l'unione per quanto è possibile che proseguiamo Ela ed io 
sempre ed ora più che mai. Se avesse occasione di ciò dire nel suo 
giornale, pare che sarebbe buono anche ora. 

Irritabile genus quello de’ letterati. Ecco qua Cesare Balbo che, 
a due anni di distanza, chiede un’altra rettifica; e questa volta, sopra 
un giornale, a Giuseppe Montanelli! 


* 





* Xx 





Il Montanelli era stato condiscepolo del Giusti a Pisa e si strinse 
con lui in fraterna amicizia, non turbata poi se non dalla politica, 
nel ‘48 (1). Per ora battono la stessa via, che non è proprio quella 
del Balbo. Nella Toscana, sotto il mite governo granducale, c’era 
troppa mollezza e indolenza di costumi: ci volevano uomini energici 
che dessero una forte scossa a ‘nervi, una forte spinta alle istituzioni, 
che morivano sul nascere di tisì, I « giovanetti » annoiati, i predica- 
tori della dottrina della « rassegnazione », gli « eroì » da poltrona e 
da caffè: eran tutt'insieme il male peggiore dell'ambiente toscano 
e non toscano. E il Poeta li berteggiò con amara ironia, lamentandosi 
poi con gli amici che la sorte lo avesse condannato a un’opera nega- 
tiva, a dir no, no, no, mentre avrebbe voluto dire sì, sì, sì. E al 
carissimo de’ condiscepoli pisani, negli anni delle prime riforme, 
confidava le sue speranze e le sue preoccupazioni per quest'opera di 
ricostruzione, alla quale voleva dare anche lui una mano, pur non 
ignorando che con la sua satira egli aveva intanto aiutato a sgom- 
brare la via a’ ricostruttori. Alcune lettere, inedite, del Giusti al 
Montanelli ci aprono il cuore del Poeta nel momento storico in cui 
dalla satira civile contro i vili e i dottrinarì si passava già all'epopea. 
Il 14 maggio del ‘44 gli scrive sfiduciato e perplesso: 




















Mio caro Beppe, 


Mi dispiace di dovertelo dire, ma qua per le istituzioni nuove 
non ci vedo verso per ora. Non che siano contrarii alle cose buone, 
ma se la passano 0 in beata nullagine o in piaceri grossolani, o tra 
le cambiali. Quello zelo che anela al suo scopo attraverso a mille 
difficoltà, che sopporta fatiche, spese, fastidi e anco derisioni, 0 
non sé acceso tra noi 0 è un fuoco di paglia. Molti yridano scuole 
scuole, ma nell'atto di metter mano alla tasca son presi da un nodo 
alla gola. Essi, tutti hanno una sturma di figlioli per il mondo, nei 
quali abbonda la vita e l'ingegno, com'è solito in un paese ricco dei 




















(1) Un’allusione v'è in una lettera, inedita, ad Atto 
dicembre ’48: «... 





Vannucci, del 10 
ho il diritto di pensare come mi pare e piace, ma nello 
stesso tempo sento il dovere di non assalire, di non insultare, di non deridere 






nessuno, specialmente quando v’è di mezzo quella schietta amicizia dei primi 
anni, che non si parte mai dal cuore... ». 





Questa lettera, che il Martini cre- 
leva smarrita, e le altre riprodotte in questo articolo, sono tratte dall’ Archivio 
storico etttadino di Livorno. 






21 Vol. CCXXXII, serie VI — 16 Dicembre. 





322 A PROPOSITO DI ALCUNI « SCHERZI » DI GIUSEPPE GIUSTI 


beni della natura e dell'industria, ma li fanno e li metton lì, ch'è 
proprio la mano di Dio se non riescono per la galera. Bisognerebbe 
che un paio di persone a garbo venissero qua a scuoterciì e non se 
n'andassero prima d'avere (0 spinte o sponte) ottenuto il consenso, 
l’aiuto e la promessa solenne di perseverare ch'è il busilli... 


E seguita narrando la triste fine di alcune scuole di mutuo in- 
segnamento, una aperta da lui stesso, morta di languore, tra l’indif- 
ferenza generale; e finisce parlando dell’impotenza a cui si sentiva 
condannato : 


Intanto passo il tempo languidissimamente, e per non lasciarmi 
andare del tutto, ho preso a riandare gli scrittori latini e a ritastare 
qua e là alcune delle mie cosarelle. Per tentare nuove bizzarrie non 
ho vigore che mi basti; e sebbene avessi già tirate le fila per due 0 
tre altri scherzi, sento che non è questo il tempo di tessere ma piut- 
tosto di ratloppare, e di rattoppare me stesso soprattuto. 


Ma alcuni anni dopo, appena seppe della fondazione dell'/talza, 
applaudì e promise, potendo, di collaborare : 


Caro Bepp: 


. 


Firenze, 20 giugno 1847. 


Ti ringrazio delle lettere di Sandro e dell'invito a scrivere nel 
vostro Giornale, Ne ho letto ora il primo numero e me ne congra- 
tulo davvero, Avete fatto presto e bene, cosa data a pochi, Scrive- 
telo sempre chiaro più che potete e rammentatevi che i fogli vo- 
lanti sì leggono prendendo il caffè. lo, da amico sincero, vi saprò 


dire ciò che ne pensano qua, perchè desidero vivamente che vi fac- 
ciate onore e so che vi riuscirete. Mi duole di essere così poco pa- 
drone di me stesso per non potervi dare una imano regolarmente, ma 
state certi che potendo, non me ne starò. 


Quando poi spuntò l'alba della libertà e il Montanelli si ac- 
cingeva ad avere una parte importante negli avvenimenti del ’48, 
gli scrisse una delle sue lettere migliori, in cui la gioia è mista al 
timore che «la nuova liberta non si fosse lasciato addietro il libero 
poeta degli anni decorsi », ma spera di poter « camminare dì pari 
passo » cogli uomini d'azione. E se pure gli sorge spontaneo nel 
cuore l'augurio che dalle falangi de’ combattenti vengan fuori in- 
gegni più schietti e vigorosi, respira l’alito de’ tempi nuovi e gli 
pare d’esser giovane un’altra volta, come un selvaggio che dopo una 
lunga solitudine « torni a rivedere il genere umano! » : 


Mio caro Beppe, 


Il Malenchini mi porta delle liete notizie di tutti voi, ed oltre 
a queste un dolcissimo conforto all'animo dicendomi che voi non 
dvete trovati indegni dei tempi presenti i pochi versi che ho pubbli 
cati ultimamente. lo stava in pensiero d'aver fatta cosa inutile e 
molto al di sotto dei nostri bisogni, perchè al tempo del silenzio, 
ogni minima voce che si facesse sentire, era accolta come si accoglie 
una cosa inaspettata, senza tanto badare per la minuta; ma ora che 
tutti dicono il fatto loro e lo didono a fronte levata, io tremava che 
la nuova libertà si fosse lasciato addietro il libero poeta degli anni 
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decorsi. Lodato Iddio se mi concede tuttavia di camminare di pari 
passo con voi, molto più che oramai ogni altra compagnia mi riu- 
scirebbe sospetta e sgradita, Sospetta, perchè io non so vedere per 
ora gente che intenda più di voi ciò che sia vera libertà; sgradita, 
perchè tra noi, oltre la stima e l'amore, corre anche il ricambio di 
quelle care memorie che anco da lontano riconducono l'uno al pen- 
siero dell'altro gli amici della prima adolescenza. 

lo quando son solo e ini guardo d'intorno, mi trovo in mezzo 
a una folla di persone dilette colle quali mi pare d'aver militato fino 
a quì in pro del bene di tutti, nè mi duole punto che altri tenga i 
gradi supremi o conti più ferite e più vittorie di me. Anzi desidero 
dal vivo del cuore, che dalla nuova falange dei combattenti, sorgano 
ingegni che facciano dimenticare il nostro, al quale le lunghe noie 
e le here matlinconie duna vila senza SCOpo e quasi SENZA Speranza, 
hanno scemato il vigore nativo e contaminato in parte la primitiva 
schiettezza. A me, sebbene dal settembre in que vada via d'addosso 
la crosta di giorno in giorno, pare d'essere quasi un selvaggio, che 
dopo una lunga solitudine, torni a rivedere il genere umano. Felice 
chi viene su adesso! 

Saluta in casa Parra; saluta Biscardi, Castinelli, Bruschi, Gia- 
comelli, carissimi nomi che mi giova scrivere a uno a uno. A prima- 
vera verrò a vedervi di certo. E Silvestro che fa? E Marco Tabarrini? 
quanto giova adesso numerarci daccapo tra noi e non trovarci 
scemati ! 


Dimmi qualcosa della tua salute che preme a tutti ed abbi mille 
saluti da Gino e dalla Marianna. Addio. 
Firenze, 6 febbraio, 1848. 


Tuo A][.110 
GIUSEPPE GIUSTI. 
L'ombra cupa e fastidiosa dei « giovanetti », de’ « rassegnati » e 
degli « eroì » da polirona è scomparsa davanti all'alba radiosa del ‘48, 

Se mai, piuttosto che con gli eroi da poltrona, gli viene voglia 
di prendersela adesso con gli eroi e strateghi da caffè, « Una testa di 
ponte, una trincera, una corrente lunza e profonda che cosa sono 
per la Paura, seduta in un Caffè? », E contro questi guerrieri dalle 
colonne immobili, di nostra vecchia e nuova conoscenza, i quali 
simpazientivano che l’esercito italiano non avesse ancora conqui- 
stato Peschiera e preso vivo Radetzsky, rifece lo scherzo che aveva 
suscitato il malumore di Cesare Balbo. 





POETA Eroi, Eroi 


Che fate voi? 


Eroi Si ciarla. 
POETA E poi? 
Erol Si scrive. 
POETA Ed io 


Dal canto mio 

Faccio lo stesso, 
Erol Va bene. Adesso 

Tamburi e trombe, 


Cannoni e bombe. 








NUNZIO VACCALLUZZO. 




















LA CANZONE DELL'ESTATE 


PRELUDIO. 
Turbinatemi attorno, rondini, voglio stordirmi 
del vostro folle volo, del vostro inno canoro: 


alzate il vostro inno dolcissimo, voglio sognare 
tutti i miei morti sogni, ogni morta speranza 


voglio ancora sperare, vo’ vivere la vita novella 
circonfuso di tutte le profumate rose! 


Ecco: l’Estate ho visto, l’Estate ho sentito nel canto 
nel ‘vostro fresco canto pieno di tutte gioie; 


io la voglio incontrare, in alto vo’ andare, più in alto 
dell’infinito azzurro, de l’infinita quiete! 


Come un antico trovéro io voglio elevar la canzone 
povera del mio cuore, pel lieto ciel sereno, 


sublimemente dolce avanti la bella fulgente, 
nel mio ardente delirio, tra limmortal bellezza. 


ALBA. 

Quanta dolcezza scende sul mondo nel fresco mattino! 
Piove la luce a fiotti, cantan le verdi rame, 
spande l’Estate lieta pel giugno di messi fecondo 
tutta la sua bellezza, tutta la gioia sua. 

Spicca ne l’orto breve, fiammante sul grande rosaio, 
la prima rosa rossa, il primo ardente bacio. 
— Anima, voglio farti morir lentamente di gioia, 
inebriarti di gioia, inebriarti di bello! — 


Nora. — La canzone fu composta dal poeta, morto diciannovenne nel 
giugno scorso, quando non aveva che 16 anni, 
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canta una dolce voce nascosta tra i fiori novelli: 
forse una lieve fata? forse un ignoto amore. 


— Anima, vieni. Senti — continua la voce sublime — 
senti il forte risveglio de l'immensa natura? 


Vieni, senti il mistero? Nel solo mistero c’è il bello, 
grata e aulente è la via che luminosa appare. 


Anima amata, vedi? il sole ti guarda e t'arrossa 
dei suoi nascenti raggi, de la sua prima luce, 


cantan gli uccelli a gara con l’inno di tutto il creato, 
per te sussurra il rio nella freschezza sua. 


Vieni, la pace immensa, la pace sublime, l’amore 
puro, il più puro amore, ancor spento non è. 


Non disperare, vieni con me ne la casa serena, 
bianca, de la Bellezza, pura, della Virtù. 


Triste è la vita, a volte; il faro sì caro dei sogni 
per un istante è buio, cupo ne la tempesta, 


ma a l'apparire chiaro del sole primiero, del bello 
possente eterno Iddio, di gioventù fulgente, 


tornano le speranze morte, risplende più chiaro 
e più giocondo il faro e più sublime il sogno 


Anima vieni. Guarda: l’Estate son io che ami, 
vieni con il tuo canto, con la tristezza tua, 


vieni, caccia i pensieri torbidi, i foschi pensieri, 
fissami e vieni verso la grande, l'alta pace! — 


Perfetta, come quando del greco rapsode alla mente 
Tetide dall’Egeo scintillante sorgea, 


tale raggiante luce, ai venti odorosi le chiome, 
sorridente e sublime mi si è offerta l’Estate. 


MERIGGIO. 
Sfuman lontano i colli, gli amati miei colli che vidi 
nei miei passati tempi come sogni sovrani; 


sembran le tenui nebbie che li avvolgono i lievi 
assopiti velari de la casa del Sonno. 





VERSI 
Lento e grave è il meriggio. Avventa dall'alto il bel sole 
come una pioggia d’oro ardente su la terra. 


Passano silenziose in mezzo a le prode tremanti 
leggere e piane l'acque de l’infinito fiume. 


Chi è che ride e canta per entro le ombratili rame 
de la verde boscaglia di acacie che mi attornia? 


Trema su l’acque il canto, ne fremono l’acque nel fondo, 
nel più profondo loro, d'una dolcezza strana; 


mentre al palpito ardente, al grandioso amplesso d'Estate 
freme anche il cuore mio d’insaziate brame, 


per l’infinita luce, per l'ampio respiro dei venti, 
pei sussurranti pioppi lungo la gran pianura. 


Sono io forse in qualche regione incantata, pur senza 
ch'io lo sappia? Giunge lieto e sereno il canto. 


È una visione, o ride e forse schernisce da l’ombra 
la sorridente e bionda alta reìna Oriana? 


Io son ebbro di giora, di luce son ebbro, deliro, 
io non so più il triste, io non so più il male: 


sembra un n2rvana ìl mondo, ripieno di sole e d’azzurro, 
rassembra ormai la vita una leggenda immensa. 


Ride ogni cosa. Tutto marride e mi guarda benigno! 
Come una gran promessa, con un volo di gloria, 


rapido il cielo ascende, conquista l'azzurro infinito 
folgorante il mio sogno, come una face d’oro: 


mentre dal mare al cielo, sì come un incanto divino, 
come un miracol sorge di bellezza l’Estate. 


NOTTE. 


Come ne l'ampia pace rassembran le multiple cose 
ripensare ricordi vecchi, cari ricordi! 


Alta, guarda la luna, la triste antichissima dea 

che illuminò le gioie, che illuminò i dolori, 

che tanto passar vide, nell'ombra, miserie ed angoscie, 
uomini volti al bene, uomini volti al male. 


Grande è la pace, immensa; ma quali mi scendon nel cuore 
quali l'anima ascolta tenui, arcane voci? 














VERSI 






Dicon le molte voci che giungon da l'ampio mistero: 


— Che cosa è mai la vita? che cosa è mai la morte? 





Solo il tuo sogno è grande e tutte le gioie comprende, 
tutte le pure albe, tutti i tramonti d’oro; 


solo il tuo sogno è il vero e passa con l'ala sua grande 
corruscante d'amore, corruscante di gloria, 


e non ha méta, e vola e va per le vie sublimi 
























ove la morte è «ivana, ove la luce è riso! — 





E l’anima eleva il suo canto 
ne la sublime notte ed il suo sogno insegue, 


dicon le molte voci. 





Estate, Estate — dice — grandiosa purissima gioia, 
non sei tu dunque un nume, non è il tuo regno come 


un incantato suolo ove hanno la lor vita i sogni, 
ove la giovinezza vive grandiosa e eterna? 


Estate, Estate ardente, ristoro del sogno mio grande, 
quanto bramai vederti, quanto io t'invocai 


nelle mie notti inani e gravi sì come un macigno 
ove tu non splendevi, ove non eri tu! 


Estate, Estate, figlia del cielo, amor grande del sole, 
regina d'ogni messe, anima del creato, 


fiore puro, odoroso, che penetri e espandi le essenze 
tue, generatrice d’eroi e di titani: 


io ti sento passare con fremiti caldi e possenti 
sotto le brune zolle, per tutta l'alta notte, 


dentro l'essere mio sì come una fiammia che ha sete 





d'ogni bellezza e brucia il male e adorna il buono. 





lo ti saluto, Estate, e te irradiata di stelle 
gentil notte sua figlia; io ritorno al triste 
mio andare, e su di me non abbia possanza la mala 
gioia, nè mi tormenti l'ombra della bellezza 





falsa, e m’arrida il vero, e tutto pur sia ripieno 
di te l’esser mio, e sia con me il ricordo. — 









L'anima tace. Lungi si desta l’anelito eterno 
dell'umano cammino. Una leggera brezza 





viene dai monti oscuri che stanno sì come tremendi 
mostri nel fondo. Il cuore lene si culla al soffio. 






NINO SANTI. 
Meldola, 2 agosto 1920. 








VILLEGGIANTI 


NOVELLA 


Certo, Duilio avrebbe voluto sentire la riconoscenza della mo- 
glie, per averla contentata. Non era in villeggiatura anche lei, fi- 
nalmente, e non si era sbizzarrita a mandare alle amiche la cartolina 
illustrata del paese, con la piazza e il caffè? 

Ma anche mettere gli indirizzi nelle cartoline era causa di ma- 
lumore per Leda: la Bianchi a Rimini, l'’Ughetti a Forte dei Marmi, 
la Sacchi a Saltino... 

— Queste sì che sono villeggiature! — sfogava, mentre Duilio 
si vestiva in fretta per non perdere il tram che lo ‘portava in città, 
al suo lavoro senza vacanze. Loro sì che si divertono! Meno male 
che non verranno a scovarmi quassù! Un borghicciolo pieno di pol- 
vere e di mosche, senza un cinematografo, senza una buona pas- 
seggilata... 

Duilio finiva di vestirsi e scappava via, amareggiato, per non 
continuare a sentirla. I primi giorni aveva replicato, ma le sue re- 
pliche avevano provocato un diluvio di invettive. 

E che! credeva che si fosse maritata per seguitare a ‘patire? 

S'era maritata per cambiare vita! Non era stata fortunata, come 
tante altre, ma non intendeva davvero sacrificarsi per lui e per 
Chicchi! 

Che ridere alle osservazioni di Duilio che le metteva dinanzi 
il bambino! Che ridere! Mancava la poesia, per concludere! 

— Ma, caro Duilio, sai chi fa la poesia? Le mamme che dispon- 
gono della bambinaia che fa il bagno al piccino, lo veste, lo imbecca, 
lo porta a spasso... Vorrei vederla, una di queste mamme, alle prese 
col bisogno, come me, che resto sola a combattere! 

Ecco, sì: restava sola. Duilio usciva; la donna — una certa San- 
tina che aveva affittato la stanza — veniva a prendere gli ordini per 
la spesa; Chicchi si svegliava... Tutto nello stesso momento! C'era 
da perdere la testa! 

— Un pochino d’acqua, per piacere, per fare il bagno al piccolo. 

— La fontana non butta — avvertì la Santina. — Più tardì, 
speriamo. 

— Anche l’acqua! -— esclamò Leda mettendosi a sedere. — Non 
ne posso più! 

Soprafiatta dalle contrarietà non badava a Chicchi che pian- 
geva, alla spesa da fare, alla stanza in disordine. 

Fu la Santina a prendere in braccio il bambino che, tolto dalla 
culla, rideva. 
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— Tutio sporcato, tesoro mio! — gii andava dicendo. 

La Leda ripetè: 

— "lutto sporcato! e non c'è acqua! Non ne posso più. 

— Ha jiame, il tesorino! 

— Non può essere: ha succhiato alle cinque. 

Picchiavano. La Santina ando e iornò: 

— (Uè la figlia del ciabattino qui accanto. Porta dei funghi. Le 
dico che loro non mangiano funghi? 

Il tono della domanda diniosirava che la Santina non avrebbe 
voluto far salire colei. Ma la Leda che sentiva il bisogno di fare di- 
spetto a qualcuno, in quel momento, rispose: 

Perchè? A noialiri piacciono i funghi! 

— In bottega ce n'è tanti! — mormorò la Santina; e andò ad 
aprire grondon grondoni. 

Leda vide una bella ragazza, con due ciuffi troppo biondi sulle 
orecchie, grandi denti, grandi occhi viola, labbra sottili e ridenti 
troppo rosse. 

- Il babbo è tornato or ora dal bosco — diceva, fermandosi sul- 
l'uscio. Gli sono andata incontro. Son buoni e sicuri. 

— Passi! passi! fece la Leda. — Sono ancora tutta in disor- 
dine — si seusò, — (Quando cè i bambini è così. 

L’odor di bosco e l'aspetto gaio e fiorente della figlia del ciabat- 
tino, calmavano la Leda che cercava dei quattrini in fondo alla 
valigia. 

La Santina posò Chiechi sul letto, e uscì bruscamernite. 

Chicchi ricominciò a piangere. 

— Povero amore! esclamò la ragazza, prendendolo in collo. 

Il bambino si chetò subito, distratto: tutto quel biondo mem- 
piva la stanza come un raggio di sole. 

Come sì chiama? fece Leda. 

— Annetta. 

- Ecco i quattrini, Annetta. Vieni Chicchi, vieni con la mamma! 
Vede? — esclamò Annetta. — Vuole stare con me. Se per- 
mette lo tengo io, menire lei ha da fare. 

— Grazie, cara. Ma non perderà tempo? Ecco, metto a posto 
codesta roba e lo riprendo subito. 


* 
* x 


Annetta non perdeva tempo perchè, come masticava la Santina, 
non era di quelle ragazze per benino che cercano di guadagnarsi un 
pezzo di pane lavorando. 

Duilio, tornando verso il crepuscolo, un po’ stanco e sfinito, la 
trovò in casa. Lì subito sentì una grande antipatia per lei; ma sic- 
come trovò anche il desinare pronto e la moglie di buon umore, non 
aprì bocca. 

Non ti puoi figurare che buona ragazza è quell’ Annetta! — rac- 
contò Leda. — Vedessi Chicchi come sta volentieri con lei! 

Duilio l’osservava con un misto di stizza e di pietà. Piccola, 
magra, irritabile, non era sua colpa se le cure di mamma le pesa- 
vano tanto. 

L'indomani all'alba, Annetta picchiò all’uscio. 
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— Dove vuoi che mi vesta, adesso? — brontolò Duilio che era 
in pigiama. 

Annetta udì e disse: 

— Nun sì confonda. Vado a casa, col bambino. 

E rideva, sgranandogli in faccia i grandi occhi viola. 

Pareva ridersi di lui, che si abbottonava il pigiama tutto im- 
bronciato. 

— A casa sua? — fece Duilio. 

Vada, vada — esclamò Leda con bella maniera. — Vada pure 
col piccolo. La farò chiamare poi. 

Rimasti soli, rimproverò il marito: 

— Sei ridicolo, Duilio! Ridicolo e scortese! 

- II mio bambino — replicò Duilio secco secco, — voglio te- 
nerlo con me. 
Con te? sei te che ne soffri tutte le noie? Te che lo vedi sazio 
e pulito al ritorno dell'ufficio? 

Duilio non rispose. Sbirciò, come la sera innanzi, la moglie, pic- 
cola gracile irritabile; e la stizza era più forte della pietà. 

Vedeva il suo bambino tra le braccia di quella bella ragazza 
dai capelli ossigenati, e un senso di profondo, cocente dolore gli 
serrava la gola. 

- Tu non capisci, tu non sai — disse adagio adagio, come se 
cercasse le parole. 

Ammutolì, conoscendo a memoria la filza di lagnanze che Leda 
avrebbe sfogato. 

Certo, ella aveva ragione. Tutto quanto aveva detto, mille volte, 
era giusto e ‘vero. Innegabilmente giusto e vero. 

Ma il suo Chiechi, il suo piccolo Chiechi... 

+ 
Ho deciso — disse Leda una sera — di divezzare il bambino. 
A otto mesi? — esclamò Duilio. 

— Non c’è occasione migliore — continuò Leda. — I bambini 
non debbono vedere la mamma, finchè si abituano. In città 
sono sola... 

Non dico di no interruppe Duilio. Ma Chiechi ha otto 
mesi a pena, 

Ah! — fece Leda, con voce di pianto. — Non ti accorgi che 
mi esaurisco allattando? Che vado giù, sempre più giù? Tutti si ìin- 
teressano della mia salute! Ma già! è inutile! tu non hai occhi 
per me! 

Duilio stava per rispondere con una grossa sgarberia, ma sì 
trattenne. Disse: 

Giovedì farà un mese che sei in villeggiatura. Mi pareva 
tempo di tornare, Questo andare avanti e indietro mì stracca. 

Perchè no? fece Leda asciugandosi gli oechi. — Sono 
pronta a venir via, anche domani. 

Se dici che vuoi divezzare Chicchi! 

Ma non hai capito, Duilio, che lo lascerò con l’Annetta? 

Ah! per bacco! — gridò Duilio battendo il pugno chiuso sulla 
tavola. — Codesto non sarà mai! 

Era così infuriato che Leda pensò, prudentemente, di rimandare 
la discussione. 
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* 
* * 


Di fatti, dopo la sfuriataccia del marito, Leda tornò ad avere 
razione lei. 

Una vera puerilità non volere lasciare Chicchi con una ragazza 
accorta e gentile come l’Annetta! Non bisognava badare alla Santina 
che non la finiva mai di dir male della figlia del ciabattino, chi sa 
per quali rancori! Una ragazza che aveva il torto di essere troppo 
elegante ed appariscente in un borguccio come quello! 

Duilio si persuase. Andò nella casa del ciabattino per vedere 
dove avrebbe dormito il suo piccolo figlio. Lo raccomandò a tutta 
la famiglia, posando sulla tavola una scatola di farina lattea com- 
prata in città. 

\nnetta lo rassicurò a nome di tutti, sorridendo : 

— Venga a vedere il suo Chicchi tra qualche giorno! 

Era veramente gentile; ma pareva che ridesse di lui. 

Duilio corse via, scontento 

Scontento di che? Il bambino si lasciava tenere in braccio dagli 
altri, senza piangere. La casa era pulita. Anche il ciabattino si mo- 
strava festoso, come le donne. 

— Si, st! Hai fatto benissimo! — mormorò sedendo in tram con 
Leda, che sì asciugava gli occhi e diceva di essere quasi pentita. 

Non poteva fare a meno di confortarla, approvandola: e pure 
era scontento. 


* 
* * 


Salì su, fuori la Barriera ogni due giorni. 
- Avrebbe dovuto essere lei la mamma! — diceva Annetta. 
Lui la scusava : 

È così gracile! Un po' malata di nervi. Aveva bisogno di ri- 


DOSO 
Si vede. Un uccello tutto voce e penne! — faceva l’Annetta. — 
Lei deve avere di molta pazienza! 
Pareva che ridesse di lui. 
Luì prendeva il suo piccolo figlio sulle ginocchia; gli mostrava 
l'orologio che il bambino non guardava. 
— Senti! Tic, tic, tic... 
Il bambino lo fissava serio serio, con due occhietti fondi nel vi- 
succio patito che parevano velati di rimprovero. 
Mangia la pappa di farina? Perchè è mogio mogio? 
— La grazia se non mangia! — replicava la moglie del ciabat- 
tino. È così mentre si divezza. Poi diventerà un fiore! 
La voce della donna lo rincorava. Apriva il portafogli dicendo: 
Per le spese. 
Non stia a confondersi! esclamava il ciabattino stropic- 
ciandosi le mani allegramente. 
— Per le spese — ripeteva Duilio. — Non gli deve mancare 
niente. Mia moglie farà un regalino alla signorina. 
A casa gli toccava aspettare la moglie, che era uscita. 
Usciva spesso da quando era più libera. 
— Sei fuori da molto tempo? 
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No no. Da qualche ora. 
Dove sei stata? 
Con la Bianchi. 
— Tu trascuri troppo la casa. 
— Lasciami respirare, Duilio! Sono un po’ più libera e non mi 
pare vero. 
Duilio cerollava il capo. 
— Sei cattivo, Duilio! Sei andato da Chicchi? Come va? 
— Non mi piace. È patito. Ma tu non mì hai detto dove sei stata. 
— In tanti posti, con la Bianchi che faceva delle spese. Come 
potrei darti conto di ogni passo? 
Il piccolo interrogatorio finiva sempre in un alterco. La Leda 
andava a svestirsi brontolando che non si era maritata per soffrire 
peggio d'una schiava. 


* 
* x 


Chicchi non voleva la farina lattea. Cercavano di dargli altre 
pappine: pane bollito, brodo di fagioli, minestra tritata fine fine. 

Purchè avesse mangiato! 

Anche le vicine che non avevano mai dato confidenza alla fa- 
miglia del ciabattino si interessavano di quel bambino forestiero che 
doveva essere divezzato tanto presto. Chi suggeriva un consiglio, chi 
ne suggeriva un altro. 

Chicchi cominciò a stare male: il poco cibo che gli avevano fatto 
ingollare gli dava un po’ dì febbre. 

— È bene avvertire la signora... — disse la moglie del ciabattino. 

— Ma che! — rispose l’Annetta. — Lui è qui stasera o domani. 

Quando Duilio trovò Chicchi, lamentoso e giallo, sul letto, si 
allarmò. 

— Perchè non avvertircì! — ripeteva. — Che gli hanno dato? 

— Niente. La pappina che ha indicato lei. Niente altro. 

- Chicchi! Chiecolino mio! — fece Duilio piegandosi sul letto. 

Il bambino smise di lamentarsi, e girò i fondi occhi verso di 
lui, serio serio. 

Duilio si rialzò, deciso. 

Avvolse il suo bambino nello scialle, se lo mise in collo, badando 
a tenerlo comodo, col capino sulla spalla. 

— Che fa, adesso? — esclamò il ciabattino, vedendo sfumare il 
regalo promesso. 

— Lascialo in pace — fece Annetta profondamente commossa. 
Ma creda! — aggiunse afferrandozli una mano. — Creda che noi si 
è fatto il possibile per il suo bambino! 

— Grazie — rispose Duilio. 

E sparì nella scaletta, col figlio tra le braccia, senza accorgersi 
che le vicine stavano a guardare. 


* 
* x 


Dopo qualche settimana, Annetta ‘volle andare a trovare i vil- 
leggianti del mese di agosto. 
Si vestì a nuovo, si incipriò, si dipinse le labbra, e si mise in 
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tram. Prima si era fatto dare dei fiori dalla casiera di Villa delle 
Rose: un mazzo di bocci fragranti. 
Pensava a Duilio sorridendo. Gli avrebbe detto: 

Mandi lassù il bambino. Domanderò di portarlo a passeg- 
giare nella Villa delle Rose. Sentisse che aria! Di lassù si vede la 
Certosa. 

Il bambino era il filo che avrebbe riattaccato Duilio al borgo. 

Attraversò le strade affollate; entrò in una tranquilla fredda 
VIUZZA. 

Salì un po’ titubante. Se il bambino era malato grave? Se non 
l'avessero accolta bene? Avrebbe perduto anche la spesa del tram. 

Lesse su una targhetta, all’ultimo piano: Duilio Rampa. 

L’uscio era socchiuso e c'era un gran silenzio. 


Oh! era diventato più lungo, il piccolo Chicchi. 

Su un’ottomana. In giro in giro alla vestina bianca, fino al vi- 
succio patito e serio, avevano sparpagliato dei fiori. 

Pochi, disposti con amore. 


La signora Leda, accasciata, non la vedeva e non piangeva. 

Lui era in piedi, presso l’ottomana, e le fece segno di avvicinarsi 
senza fare rumore. 

Annetta allentò le dita, e i bocci caddero mollemente. Si ingi- 
nocchiò nascondendosi il volto, perchè si vergognava di avere le 
labbra dipinte. 

Quando si rialzò, la signora Leda era sempre immobile; e lui 
era presso la finestra. Annetta gli si accostò e disse timidamente: 
Creda, non è colpa nostra! Noi si è fatto il possibile. 

Non è colpa di nessuno — rispose Duilio. 


* 
* Xx 














Di nessuno? La 
pensava così. 


Leda non pensava così. Anche il marito non 


Perciò l'uno cercava di stare lontano dall'altra. A tavola egli 
leggeva il giornale. E dopo cena usciva di casa. 

Leda usciva di rado. E pure era libera. 

Pregava Iddio di mandare un bambino nella casa che pareva 
diventata grande e vuota. 

Sarò una mamma migliore... — prometteva a sè stessa. 

Ma non c’era speranza che un altro bambino prendesse il posto 
di Chicchi, nella culla vuota, nel seggiolone vuoto che portava an- 
cora attaccato il burattino prediletto di gomma grigia. 

Per quanto tempo Chicchi sarebbe restato fra lei e Duilio, guar- 
dando ora l’uno ora l’altra con gli occhietti fondi velati di rimpro- 
vero, come negli ultimi giorni della sua fragile vita? 

L'autunno avanzava, con le sue serate lunghe così tediose per 
chi non ha niente da fare. 

Senza averci pensato prima, Duilio cominciò a salire nel tram 

: portava al borgo dove era stato in villeggiatura: al borgo dove 
c'era Annetta che non meritava di essere giudicata severamente, poi 
che aveva voluto bene al suo povero bambino. 

Maria MESSINA. 











OPERE SCONOSCIUTE DI BRAMANTE 


È sorte comune degli uomini più insigni nella storia e nell'arte 
che lo stesso fervore apologetico che intorno ad essi sì svolge da parte 
di studiosi, di ammiratori, di concittadini finisca a deformare il vero 
carattere ed il vero significato della loro opera ed a darcene una no- 
zione incompleta, spesso perchè vuol essere troppo vasta. Così è av- 
venuto a Bramante: a questa titanica figura di eroe (nel senso at- 
tribuito dal Carlyle a tale espressione) dell’Architettura italiana, di 
cui essa domina due secoli: il Quattrocento che dal primo periodo, 
il lombardo, riceve il suo suggello, ed il Cinquecento che almeno 
per cinquant'anni può dirsi derivato dal suo secondo periodo, il 
periodo romano, il periodo della sua seconda giovinezza. A Bra- 
mante fa capo il vero stile architettonico della Rinascenza, divenuto 
italiano ed universale da toscano e da lombardo che era, diffuso da- 
pertutto per l’opera feconda dei suoi allievi, tra cui possono essere 
annoverati anche Pierre Lescaut e Philibert Delorme; ma appunto 
per ciò tutta questa meravigliosa epoca di Arte in cui l’anima ita- 
liana ritrovò alfine se stessa nelle perfette forme astratte e nelle 
proporzioni di pura armonia spaziale, non è ancora ben determinata 
e non potrà esserlo finchè ci sfuggirà la cognizione integrale del- 
l'opera bramantesca. 

Un po’ per soverchio entusiasmo, un po’ per il non lodevole 
sistema di voler portare nello studio del passato la propria fantasia 
e gabellarla per realtà, il Geymiiller, il noto storico recente del Bra- 
mante e del Vaticano, è giunto a questo non lieto risultato, che ora 
ne sappiamo molto meno di quando tutte le nostre conoscenze si limi- 
tavano alla biografia del Vasari. Con l’assegnare al maestro il mas- 
simo numero di opere possibili, con l'attribuirgli la paternità di di- 
segni in cui appaiono almeno dieci mani diverse, e per nessuna può 
dimostrarsi che sia di Bramante, col prescindere interamente dalla 
personalità di collaboratori e di continuatori, col sovrapporre ipotesi 
ad altre ipotesi, il Geymuller ha composto la imponente quantità di 
materiale portato in campo con lavoro assiduo, in un castello effi- 
mero, che occorrerà dapprima smantellare, per ricostruire poi dalle 
fondamenta i nostri concetti e le nostre cognizioni. 

Tutto questo vale segnatamente per il tema eccelso posto all’at- 
tività del Bramante, la costruzione di S. Pietro. Le recenti ricerche 
del Frey, del Pastor e quelle che ora io sto sistematicamente com- 
piendo nell’archivio della Fabbrica vaticana e sui disegni architet- 
tonici della Galleria degli Uffizi, portano una quantità di elementi 
nuovi inattesi che gettano più precisa luce nella grande concezione 
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architettonica e nelle vicende della sua attuazione. Appare ad esem- 
pio come intendimento di Bramante fosse dare ingresso alla basilica 
del lato meridionale anzichè da quello orientale e che solo l’opposi- 
zione di Giulio II allo spostamento della tomba di S. Pietro, unico 
segno di rispetto in opposizione alla furia demolitrice di quello che 
fu detto maestro Ruinante, impedì che il divisamento fosse posto 
in atto. Appare che l'andamento dei lavori, intenso nel principio, 
nella fondazione dei grandi pilastri della cupola e nella costruzione 
del coro provvisorio, più fiacco poi, forse per le sopravvenute diffi- 
coltà finanziarie, si avviava già nel 1513 al prolungamento della nave 
maggiore, cioè all'abbandono dello schema planimetrico centrale per 
quello della croce latina, sicchè forse la pianta generalmente attri- 
buita a Raffaello non è che la pianta definitiva da questi e dai suoi 
condirettori ereditata da Bramante; ben diversa da quella ben nota, 
che iper testimonianza di Antonio da Sangallo, il quale ne fu forse 
il disegnatore, « non ebbe effetto», Appare che vero alter-ego di 
Bramante era negli ultimi anni, non tanto il Sangallo od il Peruzzi, 
od il Leno, che non esce mai dalle sue funzioni di appaltatore; ma 
il romano Menicantonio de Chiarellis (finora completamente scono- 
sciuto) a cui tutto l'andamento dei lavori si riferiva; e la frase « come 
rimasono d'accordo Menicantonio con frate Bramante > 


t; 
CONI 


ritorna nei 
della Camera Apostolica a proposito di tanti lavori costruttivi 
in corso, quali quelli dell'acquedotto che veniva da Monte Mario, 
dti fossì e dei fabbricati che si esezuivano alla Magliana, ove intanto 
il maggiore edificio era stato eseguito sui disegni di Giuliano Giam- 
berti da Sangallo. E fu Menicantonio appunto a rilevare l’ordine e 
la trabeazione del Pantheon che, con procedimento assai spiccio, 
furono dati nel 1507 e nel 1508 come modello per l'ordine e la trabea- 
zione nell'interno di S. Pietro nei lavori affidati agli scalpellini Fran- 
cesco di Domenico da Milano, Iacopo del Pontassieve, Benedetto di 
Giovanni Albini romano: modello da seguirsi col riportare le misure 
«in proportione da 5 a 12 con quella maggiore diligentia che sop- 
porta il tevertino... 

Potrà parere troppo sommario e grossolano questo sistema di 
copiare in scala per il principale elemento architettonico del nuovo 
edificio le forme di un altro edificio esistente; ma se questo ci prova 
la fretta enorme con cui si procedeva nei lavori sotto la gagliarda 
energia di Giulio II, ci dimostra altresì dal punto di vista artistico 
qualcosa di molto più notevole. Bramante che nel suo periodo lom- 
bardo aveva dato una incomparabile finezza da orafo ai particolari 
architettonici ed al loro ornato dipinto o scolpito, come in S. Satiro 
di Milano, all’Ineoroenata di Lodi, nella ben nota incisione che di lui 
ci resta, nel suo secondo periodo, dopo lo studio profondo compiuto 
sul monumenti romani che operò in lui la più grande mutazione 
che mai siasi prodotta in un artista, si spogliò di ogni veste deco- 
rativa e trascurò ogni analitico elemento, disdegnò ogni finezza di 
ornato per volgersi ad una vasta concezione sintetica. E fu la sua, 
come appunto era stata quella delle terme romane, un'architettura 
di masse, che ricercò i meravigliosi effetti nella grande distribuzione 
e nelle suddivisioni degli spazi, nei rapporti armonici, nei contrasti 
di luci e di ombre. 


Non è certo ora mio còmpito, nè>potrebbe esserne questa la 
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sede, di studiare quale sia stata l'essenza stessa dell’arte del « mae- 
stro di color che sanno » in architettura, non di tracciare le com- 
plesse vicende di quella terribilissima costruzione di S. Pietro, 
come d'ce il Vasari: vicende che pure converrà presto ritrovare con 
continuità nel periodo dei disegni preparatori ed in quelli della ef- 
fettiva attuazione, sostituendo alle asserzioni del Jovanovitz e del 
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Chiesa di S. Celso in Roma — Sezione trasversale. 


Geymiiller altre studiate con razionale criterio architettonico e con 
severo metodo di studiosi. Nè intendo neanche entrare nel pelago 
delle discussioni relative ad altre opere maggiori, quali il palazzo 
del cardinale di S. Giorgio (la Cancelleria) o quello del cardinale 
di Corneto (il palazzetto Giraud). Sulla Cancelleria invero io avrei 
un'opinione, fondata nell'esame stilistico, per la quale almeno ri- 
terrei di Bramante il mirabile cortile, in cui spira quell’inimitabile 
senso dì equilibrio statico ed estetico delle opere del maestro ed in 
cui l’ispirazione urbinate, la derivazione del lauranesco cortile del 
palazzo ducale d’Urbino appaiono evidenti. E forse allora, di con- 
seguenza, sì potrebbe attribuire a Bramante la paternità di quell'altra 
magnifica composizione, così affine a quella dell’interno della Can- 
celleria, che è il cortile del Palazzo del S. Uffizio, il cui lato di fondo 
fu costruito ai primi del Cinquecento; ed era il palazzo del Cardinal 
Pucci. Ma non voglio abbandonarmi ad affermazioni induttive non 
controllate da più ordini di prove, non perdermi nel facile giuoco 
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lelle brillanti disquisizioni, delle ipotesi subordinate e di secondo 
rado che troppo spesso perdono ogni contatto con la realtà. 

Desidero invece portare agli studi bramanteschi il contributo 

di schede sicuramente o quasi sicuramente determinate, col dar 

cenno, nella più rapida e schematica forma possibile, di opere mi- 

wi ma altamente significative, quasi tutte sconosciute o mal note, 

che possono riportarsi al maestro od ai suoi diretti ed immediati con- 


tinuatori. 
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Chiesa di S. Celso in Roma Pianta 


Prima fra queste, il campanile di S. Maria dell'Anima. Sap. 
piamo dal Vasari che Bramante «trovossi alla deliberazione di 
S. Maria dell'Anima fatta condurre poi da un architetto tedesco 
ma certo nell'organismo siesso dell'edificio chiesastico non è facile 
rilevare la sua impronta. Appare invece chiara nel sottile e svelto 
campanile che, secondo i dati dello Sehmidlin, sembra costruito 
poco dopo il 1500, cioè nel tempo tra il 1501 ed il 1504 in cui Bra- 
mante era pel cardinal Carafa occupato nei lavori del chiostro della 
Pace ivi prossimo. Il motivo del corretto e severo ordine ionico 
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irmamente classico che inquadra la lunga finesira bifora, di remi 
iscenza lombarda e più specialmente pavese, manifesta, altrettanto 
quanto il chiostro della Pace, il periodo di transizione dell'Arte bra- 
imantesca verso i nuovi concetti e verso il sentimento antico. Sovrasta 
acuto pinnacolo a squame analozo in tutto agli esempi urbinati del 
ampanile di S. Francesco e «elle torri del palazzo ducale. 
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\ltra opera, di carattere prevalentemente decorativo, di cui 
Vasari ci dà attendibile attribuzione, è la fontana sulla piazza di 
S. Pietro, che è rimasta al posto nella grande platea anteriore alla 
basilica per un lungo periodo fino alle trasformazioni seicentesche. 
Un interessante disegno di Aristotile da Sangallo (della collezione 
legli Uffizi) ce ne dà il tipo con sufficiente fedeltà, controllabile me 
«liante numerosissimi altri disegni prospettici d'insieme. E ci lascia 
almeno indovinare una elegantissima composizione di fine ornato, 
non molto dissimile dall'altra fontanina che ancora conservasi entro 
uno dei chiostri di S. Spirito in Sassia. 





Ohiesa di S. Sebastiano in Siena Pianta. 
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Ma da queste prime opere di transizione, contemporanee e pa- 
allele al chiostro di S. Maria della Pace, giungiamo al periodo de 
finitivo dell’architettura bramantesca, al tema dominante di S. Pie- 
ro a cui tutti i pensieri dell'artista convergevano, ad una serie di 
edifici chiesastici in cui egli applicò in vario modo i concetti del 
srandioso monumento, forse per dar forma concreta ai suoi studi 
ed ai suoi tentativi, forse per costituire per se stesso e per gli altri 
aleuni modelli concreti a cui riferire le osservazioni con sicuro me- 
ro sperimentale. 

Il più interessante fra tutti questi edifici è la chiesa dei SS. Celso 

Giuliano in Banchi. Della costruzione di tale chiesa sotto il pon- 
tificato di Giulio II insieme al rinnovamento edilizio di tutta la via 
:bbiamo sicura notizia dalle testimonianze di Paride de Grassi, di 
indrea Fulvio, dell'anonimo Gaddiano, degli atti di un curioso pro- 
esso discusso molti anni di poi. Fu essa un vero rifacimento di 
na chiesa medioevale ivi esistente col suo portico posto sulla Via di 
Hanchi; ma rimase incompleta e fu a sua volta ricostruita intera- 
ente nel settecento. I conti della fabbrica di S. Pietro ci recano dati 
relativi ad alcuni di questi lavori, che si compievano a cura della 
Camera Apostolica; e questo basterebbe a farci ritenere probabile 

Bramante, l'architetto ufficiale del papa, ne fosse autore. Un 
asso dell’anonimo Gaddiano ce io conferma: ma più ancora ce lo 
imfermano i numerosi disegni di rilievo e di completamento, che 

ie hanno lasciato i discepoli del Bramante, continuatori dei suoì 

vori, il Sangallo, il Peruzzi, il Sansovino, i disegni del cosidetto 
mer, un artista che ha rilevato nella seconda decade del Cinque- 

ento i monumenti di Roma e tra gli edifici antichi solo ha dato di- 
tto di cittadinanza a quelli di Bramante; ce lo conferma il raffronto 
ella pianta con gli schemi bramanteschi per S. Pieiro, e segnata- 
rente con un piccolo bozzetio, uno dei pochi che con qualche atten- 

vilità vanno ritenuti della mano del maestro, in cui l'affinità è tanta 
la far rimanere incerti: che le misure riferite a palmi sarebbero 
{uasl precisamente quelle di S. Celso, a braccia (come infatti sono 
orrispondono al centro el alle navi di S. Pietro. 

Dai disegni suddetti può passarsi ad una restituzione grafica del 
nonumento nella sua pianta e nella sua sezione interna. L'esterno 
sl può dire non ha mai esistito perchè racchiuso da fabbriche civili 

da negozi, a cui tuttay.a sembra fosse intenzione sostituire una 
icciata a portico che ci risulta dai disegni del Sangallo, relativi al 
rogetto originale e ad una sua nuova proposta. 

La chiesa triabsidata di S. Biagio della Pagnotta inclusa quale 
nterna cappella nel grandioso palazzo dei Tribunali a Via Giulia, 

«tempio corintio non finito opera miolto rara » come lo dice il 


Vasari, ha anch’essa subìto la stessa sorte di S. Celso, ma non può 
limsi come essa completamente sconosciuta dopo gli siudì geniali 


lel compianto Gnoli. Inedito invece è un suo disegno, dovuto ad 
\ristotile da Sangallo, che ci mostra la pianta e la sezione prospet- 
lea, e che, unito ad un disegno di un particolare lasciatoci da An- 
tonio da Sangallo (il quale insieme col Peruzzi dovette misurare il 
lavoro forse per proporne il proseguimento), associato per la resti- 
iuzione della forma della cupola al tipo di quella eretta dal Peruzzi 
nel 1526 sulla prossima chiesa di S. Eligio, ci permette in modo in 
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inassima. parte preciso di delincarne la planimetria e l'interna 
formazione. 


Co 
i 


La chiesa di S. Sebastiano in Val Piatta in Siena, ordinaria 
mente attribuita, come tutte le costruzioni cinquecentesche senesi, 
a Baldassare Peruzzi, è un’altra opera che parmi di potere con grandi 
probabilità assegnare al maestro. Un disegno di pianta che il Gey 
miller ritiene uno studio bramantesco per S. Pietro è invece sicu 
ramento progetto, e non rilievo, della chiesa di S. Bastiano, diversa 
lall'attuale in quanto c'è un porticato anteriore e lo spazio eentrale 
ha i pilastri a smusso. E di nuovo si manifesta il fenomeno del con- 
verzere sul monumento dei rilievi dei continuatori, quali il Sangallo 
il Rosselli, aiuto del Sanzallo, ed il Peruzzi il quale ultimo dovett 
prevalere e proseguire la costruzione. Questa tuttavia presenta el 
menti che nulla hanno a che vedere con Varte del Peruzzi; i cap 
elli di arte prettamente lombardesca che sembrano tolti dalla loggia 
di Brescia, il timpano spezzato tratto dalle ternie romane, che fin 
periodo lombardo ritroviamo nelle opere di Bramante, come ai 
esempio in quel gioiello che è la sacrestia di S. Satiro quasi a pre 
iudere alla piena fioritura romana germogliata vivace nel secondo 
periodo, l'aspetto esterno analogo a S. Bernardino di Urbino. E fors 
S. Sebastiano senese è opera intermedia tra le due fasi, appartenente 
cioè a quei primo tempo in cui Bramante giunse in Roma, circon 
dato da collaboratori lombardi, ed iniziò per S. Pietro i primi stu 
coi quali lo sehema del S. Sebastiano ha, specialmente nel tipo deli 
absidi multiple (rem’niscenza forse del duomo e della 
Pavia), affinità interessantissime. 

Se non dovessi racchiudere in breve spazio queste mie note di 
prima notizia, io proseguirei questo lavoro di ricerca del Bramant: 
ignorato sia nell’'esegesi della sua produzione, sia nell'analisi sto 
rica, estetica e costruttiva di non 


certosa d 


poche opere dell'artista; qual 
i lavori di Loreto in cui per una volta tanto egli si mostrò non solo 
creatore lirico di masse incorporee, quanto costruttore prudente e 
sperimentato; 0 lo scalone e le sale del palazzo d'Accursio in Bo- 
logna, od il forte, poi completato da Michelangelo, a Civitavecchia 
od il palazzo da lui elevato per Raffaello, in Roma, di cui recente 
mente l'Hofmann ha tentato una restituzione sulla base dei disegn 


del Palladio. Ovvero cercherei la trasmigrazione del suo spirito in 
tante opere di diretti continuatori o forse di interpreti di suoi aftret- 
tati bozzetti; come ia mirabile Madonna della Consolazione di Todì. 


che, come così bene dice il Gnoli, tra i monti e le valli si eleva al 


o come un inno lanciato da mille devote voci, l’inizio della Ma 
rlonna dell'Orto in Roma, le opere di Cola dell’Amatrice ad Ascoli. 
e presso a Roma, sui colli Prenestini, il ninfeo di Genazzano ed il ti- 
burie della chiesa di Capranica che io ho illustrato recentemente 
come singolari manifestazioni di un lombardo, mantenutosi tale in 
\rte pur attraverso una dircita influenza degli studi di Bramante 
per S. Pietro, o forse attraverso una diretta partecipazione ai suoi 
lavori ed ai suoi tentativi. 

Occorre invece ormai riassumere e concludere. 

In diversa forma gli organismi teste ricostruiti di S. 


ciel 


in e sa Celso, di 
Biagio, di S. Sebastiano di Siena ci dànno preziose testimonianze 
di forme concrete assunte dalla concezione immensa che occupava. 


S. 
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Chiesa di S. Biagio della Pagnotta in Roma. 
Pianta e Sezione longitudinale. 
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incessantemente evolvendosi, tutta la mente di Bramante nella mu 
ievole vicenda della costruzione del maggior tempio della cristianità 
della maggior opera del classicismo rinascente: sono tante tapp: 
del grandioso lavorio di preparazione che dovette in lui iniziars 
fin dalla gioventù nello studio del meraviglioso S. Lorenzo di Milan: 
e del piccolo primitivo battistero di S. Satiro e di tanti altri monu 
menti dell'antichità o dell'’èra bizantina, e dovette continuare in quell 
«rande opera ben poco studiata che è il duomo di Pavia, e compl: 
tarsi nello studio e nel rilievo delle tante sale termali romane, 
cui Roma e la sua campagna ben più di oggi presentavano esem) 
ancor viventi. S. Celso è l'affermazione, la prova del concetto della 
rianta centrale e della cupola centrale, S. Biagio ci mostra la sa 
ottazona con la nave maestra allungata, ci mostra lo studio del grand 
ordine classico e delle due cornici sovrastanti prima di giungere a 
cupola, ci dà il ritmo dei vuoti e dei pieni, e, nella fronte, ricer 
l'effetto raccolto e racchiuso entro uno spazio circondato da portù 
come a Loreto, a S. Pietro in Montorio, come forse a S. Pietro. S. N 
bastiano di Siena è transazione tra i due tipi di piante, è applicazione 
lell'esterno porticale e dei mezzi classici per la conformazione della 
zona superiore. Tutti questi tentativi acquisteranno valore e signi 
ficato singolari e potranno grandemente aiutare la conquista di u! 
sicura cognizione quando potranno esser considerati paralleli alle 
vicende del sorgere di S. Pietro in Vaticano; alle alternative tra 
prevalere di un tipo centrale o di uno basilicale di pianta, agli stu 
ed ai dubbi sulla forma e sulla stabilità della grande cupola, a que 
sull’esterno aspetto della immensa mole, per la quale non erano ac 
vuati } mezzi ancor poveri e timidi forniti da un'architettura non n- 
pieno possesso di tutti i suoi mezzi. 

Orbene non è meraviglioso, non è commovente questo contin 
travaglio di un grande 'vegliardo « che ha l'abito de l'Arte e mi: 
che trema », ormai quasi immobilizzato e, come dice il Vasari, « in 
pedito dal parletico alle mani sì che non potea come prima operar 
e che pure fino all'ultimo giorno della vita persegue la sua vision: 
Arte e studia con indomita energia, e prova i temi terribilmen' 
grandiosi in opere minori e gradualmente si perfeziona, si trasf 
ma, si affina, conquista una potenza sempre maggiore nella padi 
nanza degli spazi e del loro ritmo armonioso, che lavora « solitar 
e cogitalivo » come se la sua opera dovesse non essere interrotta 
dalla morte, ma continuare indefinitamente anche oltre il comp 
mento deì giganteschi lavori iniziati? 

Ed egli ha avuto ragione. I suoi monumenti, la sua scuola, la 
traccia da lui segnata nell’Architettura durano infatti, e permarran» 
finchè durerà il mondo, e finchè rimarrà in esso un’Arte italia: 
dlominatrice. E noi possiamo ancora, ed ancora potranno i nost: 
posteri, mpetere le parole di profondo significato dette da Michelar- 
celo a proposito della chiesa di S. Pietro: « Chi si allontana da Bra 
mante si allontana dalla verità ». 


GUSTAVO GIOVANNONI. 











GIOVANNI PASCOLI A MATERA 


scarse ed incerte sono le notizie intorno ai primi due anni d'in 
:namento del Pascoli a Matera : lo stesso Bulferetti, che del Poeta 
;a scritto la più completa biografia (G. Pascoli - L'uomo, il maestro, 

poeta; Milano, Libreria editrice milanese, 1914), è poco informet 
se ne sbriga con poche parole. 

Il Pascoli giunse a Matera nella prima quindicina dell'ottobre 
el 1882, per gli esami di riparazione, come reggente di latino 
sreco al Liceo « Emanuele Duni » nominato con decreto ministeriale 
el 21 settembre, firmato dal ministro Guido Baccelli. Veniva da Si 
zliano, dove aveva lasciato le dolci sorelle Ida e Maria, che avrebbe 

luto condur seco, conforto ineffabile alla sua deseria giovinezza, 
he saluta con accenti di soave e profonda malinconia : 


] 


Carissime sorelle, l0 parto, io ado: 


ma sento che il mio cuor vuol rima 


nel 
Rimanere egli vuol, nè mio malgrado; 
non vnol venir, nè contro mio piacere 
Rimanga presso il vostro dolce amore, 
vimafiga presso voi, povero cuore; 
o enza lui, povero cuore ardente, 


andrò lontano, disperatamente. 


E qualche giorno dopo, il 19 ottobre, a mezzanotte, scriveva da 
Matera per Ida una poesia tenerissima, in cui sì sente vivo e torme! 
toso il desiderio di ricongiungersi con le sorelle adorate : 


Vengo a te da lontano ermo paese, 
ti vengo nel tuo giorno a salutare ; 
ti vengo a dir che non ci son difese 
di monti « piani, di fiumi e di mare. 
;Jer il mio cuor, pel encore 


ll tuo fratello, o mio soave amore, 


Nel mio lungo ed aereo cammino 

io vidi campi azzurri e stelle d’oro. 
Quando passavo come un pellegrino 
o sentiva caniîare angioli in coro, 
Dammi, dissi 


Do lor per 
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Nei due anni che il Poeta rimase a Matera (1882-3 e 1883-4) la 
sua musa non dovette essere molto feconda, chè nella raccolta po- 
stuma di Poesie varie non si trovano altri versi datati da quella città : 
furon quelli piuttosto anni di studio e di raccoglimento e nessun 
lembo d’azzurro appariva ancora sul suo cielo oscuro. Vi si accenna 
chiaramente nella nota bibliografica che precede le Myricae « ... Poi 
ci fu un intervallo. Ero stretto dalle necessità della vita, e il canto 
non usciva dalla gola serrata. Quando potei avere un pochino di re 
spiro, ricominciai... 

Poco numerose le sue classi: nel primo anno il liceo era di tren 
tatre alunni, di cui dieci in prima, undici in seconda e dodici in 
terza: nel secondo anno trenta, di cui quattordici in prima, otto in 
seconda e otto in terza: tutti inaschi e quasi tutti della provincia, 
solo otto pugliesi. Fra gli alunni predilesse sopratutti Nicola Festa 
e Michele Fiore, l'uno attualmente ordinario di letteratura greca nella 
R. Università di Roma, l'altro, seguendo la sorte di quanti non si 
rassegnano ad uscir fuori del paese natìo, umile avvocato nella sua 
ridente e verde Pomarico. Col primo il Poeta ha scambiato pochi 
biglietti, di cui il più interessante è questo, seritto da Castelvecchio 
di Barga il 2 luglio 1905 e indirizzato anche al prof. Raffaele Rug- 
ieri: « Miei buoni e sempre ricordati amici lontani, vi mando tanti 
auguri di felicità e un pensiero d'amore per Matera, che fu la mia 
prima amica scuola, dove spezzai quel poco, che avevo, di pane di 
scienza, e mangiai il primo dolcissimo pane del lavoro. Vostro G. Pa 
«coli », 

Qualche anno più tardi, invitato a prender parte a un banchetto 
in onore del prof. Festa, diresse al comitato questo telegramma af 
fettuosissimo: « Unico ambito conforto della mia carriera scolastica 
è quello dì aver scoperto la scintilla del genio sulla fronte di un 
mesto giovinetto di Matera; lasciate che nell’illustre filologo di adesso 
io abbracci il mio Nicolino di una volta ». 

Al secondo, invece, il Pascoli ha diretto diverse lettere, di cui 
alcune, davvero graziosissime, rivelano la bontà infinita di quel 
l'anima solitaria e travagliata. La prima, del 28 dicembre 1884, scritta 
dla Massa, dove aveva trovato alunni meno diligenti di quelli di Mar 
tera, è soffusa d'un'ombra di soave malinconia : 

«(Caro Fiorellino, sto mettendo casa per accogliervi le due mie 
sorelle, che non hanno che me, e faccio cinque o sei ore di lezione 
al giorno nel liceo e nelle scuole tecniche: ed ho pochi momenti 
liberi e questi momenti me li prende qualche cruccio e qualche 
sdegno; perciò non t'ho risposto, mio buon Fiorellino, e non tho 
rimandate le tue traduzioni, e non t'ho corretto, come avevo inten 
zione, quel tuo sonetto dove c'è del buono e «londe si può cavare del 
meglio. Ma ogni volta che trovavo il « Vigile» colla tua serittura il 
cuore mi batteva e veniva verso il bello amabile forte Mezzogiorno 
d'Italia, dove sei tu, dove sono i miei cari ragazzi, che quelli di 
Massa mi fanno pur sempre rimpiangere e desiderare. 

« Volevo scriverti per Natale, dolce festa che risponde ad un 
sentimento alto ed ingenuo di tutti i popoli in tutti i tempi. Nella 
lunga e fredda notte attendeva il pastore il sole divino e vitale € 
gioioso: nell'inverno aspettava l'agricoltore la primavera, nella vita 
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incresciosa aspetta ogni uomo la sua stagione: nel corso dei tempi 
il genere umano aspira al « novus saeculorum ordo ». Quando viene 
quel giorno nel quale « nova progenies caelo demittetur alto »? 
A ogni tratto, parve e pare venuto, il giorno della felicità. Ma 
illa giornata soleggiata segue la notte popolata di spettri e di fiere; 
alla stagione bella succede l'inverno; al momento lieto il lungo do 
lore e il tedio, al Natale la settimana di passione. E si ritorna ad 
spettare, Che cosa è veramente l'uomo? È un animale che aspetta 
malcosa. Perciò la vigilia del Ceppo è meglio del giorno stesso, 
poichè fin che brucia sugli alari il mistico tronco ci si può illudere : 
lopo le ultime faville sorge il sole e nessuno è comparso e ogni illu 
sione dilegua 

«Non tho seritto allora, perchè non ti sarebbe giunta la lettera 
nel momento buono; voglio dire nel momento in cui tu, forse incon 
sapevolmente, aspettavi, anche tu, povero Fiorellino. Ti scrivo ora 
per augurarti un anno felice, pieno delle gioie della lotta e dello 
stiulio, pieno di vittorie per ie, e di contentezza per i tuoi genitori. 
Stai bene? Studi molto? Traduci? Fai dei lavori geniali? Ti cade mai, 
iopo le ore del travaglio intellettuale, il cuore e la speranza? Avverti 
he questo è un buon segno. Guai a chi non ha dubitato di sè ed è 
sempre andato con la testa alta diritto al suo naso. 

Scrivimi e din «i cose di te e de' tuoi compagni, ai quali sento 
cli voler molto bene. Salutameli tanto e ricevi un abbraccio affet- 
tuoso dal tuo 


G. PASCOLI. 
Massa, 98 be. 84. 


P. Ss. "Tho mandato la « Domenica del Fracassa » e te la man- 
lerò sempre, così tu mandami quel piccolo « Vigile » che mi suscita 
tante belle memorie. Saluta da parte mia il prof. Agr@ldi e Forte e 
Manoni. Al Benini scrivo. G. PASCOLI 
inza e affettuosa di tutte: c'è tutto il Pascoli col suo gran cuore 

ol suo gran dolore, che ama aprire il suo animo ad un giovinetto 
“aro e gli parla come ad un figliolo dolce : 

« Caro Fiorellino, tu hai davvero ragione di lagnarti del mio si- 
enzio, ma non «devi credere che mi sia dimenticato di te, nè che ti 
voglia meno bene di quello che ti volevo. Anzi, mano a mano che nuovi 
dolori, nuove ugge, nuove, anche, ubbie vengono a punzecchiarmi, 
iffannarmi, stracciarmi il cuore tanto più ritorno a te, mio piccolo 
imico, e in te fermo il mio pensiero. Ma non mi induco a scrivere. 
Perchè? Oh! il perchè è difficile a dirsi: sono dieci e più anni che 

si vien domandando questo perchè da benevoli e da malevoli. 
Perchè non serivi? Perchè non rispondi? Perchè non lavori? Perchè 
non metti in carta quello che pur dici, non male, a viva voce? Per 
? Perchè! 


La seconda, scritta pure da Massa, il 24 marzo 1885, è la più 


chè 

‘ Perehè non posso, rispondevo allora. Perchè non posso, ti ri- 
spondo ora. Da allora ad ora nulla s'è cambiato nè dentro nè fuori 
di me, Già: sia per buttar giù alla lesta una lettera che debba con- 
tenere qualcosa della mia anima, che per distendere uno seritto chi 


debba testificare ciel mio ingegno, ho prevato e provo un dolore, una 
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specie di doloroso ribrezzo, quasi come di pudore. Così forse l’amma- 
ito dell'ospedale teme e rabbrividisce di farsi osservare dal medico, 
Insomma io ho bisogno di essere quieto, d'avere un certo ozio, d'a) 
tare in un certo nido, di sentirmi utile e necessario a certe person 
lopo, sarò attivo, Ora, a questo sono vicino, ma non vi sono ancol 
ciunto. Gli ultimi ostacoli, forse i più piccoli, mì riescono seccantis 
simi. Sono stanco, capisci? stanec morto, e dopo tanta strada, ancl 
un poco di viottolo tra i piedi mi pare una montagna, È poi! Quale 
consolazione sarebbe per me di scrivere a chi voglio bene, così all 
rramente e riposatamente come sembro conversare! Quante cox 
centili mi sentirei capace di dire! Invece, quando sono afflitto, m 
chiudo in me stesso; io non voglio far tribolare gli altri dei tribo 
miei punzenti; ho la verecondia del dolore. Così non dò notizi 
te nè ad altri. E tutti mi ritengono uno smemorato e un trascurato, 
mentre, sto per dire, il mio silenzio è quasi una prova di affett 

« Ci hai capito nulla? Credo di no. Beato fanciullo, dice Goethe 
presso Goetz, che non conosci altro dolore che la tardanza della n 
nestra! Non te Vavere per altro a male, mio piccolo e gentile ide 
ista: a te il paragone non si attaglia per l'appunto; lo so, i tuoi d 
“piaceri non hanno inai una cagione Così volgare; ma, via, Vacc 
“erai col tempo che l'avevano piuttosto piccolina. Fatti coraggio, Fi 
rellino. E vero (che me ne ricordo anch'io, quando ero fanciullo 
prigioniero come te) che cotesti sono gli unici dispiaceri dei qu 
sl piange vero, ma sai perché? perchè dopo non si piange più, 

ila, di nulla! Bisogna tenerlo dentro, pietrificarlo in cuore, il 
lore e il corruccio, 0 sbruffarlo via fuori in una risata. 

«Ancora pochi giorni e ti scriverò così largamente come met 
e ti manderò osservazioni varie sui tuoi lavori, dei quali alcuni so; 
veramente riusciti. Bravo Fiorellino, e avanti. Provati anche nc 
prosa; se ti piace non tombelar troppo giù e troppo a un tratto, vi 
ligradando e scrivi dei versi sciolii traducendo, per esempio, Esiod 
Esametri no, non gli amo io, gli esametri in italiano, perchè ni 
paiono, rispetto a quegli antichi, ciò che i ranocchi della Batracomi 
machia rispetto agli eroi dell'Iliade. Infatti, non vanno essi salt: 
chion saltacchioni? 

« Dove andrò quest'altro anno? — Non lo so è non ci penso. Fors 
rimarrò qui, perchè non mi trovo scontento. Ho preso una casett: 
ma le sorelle non sono ancora venute) con un bel giardino nel qual 
sono due 0 tre belle piante e dove vado seminando fiori, che non x 
gliono nascere, forse perchè aspettano le padroncine, È un climi 
ridente quello di Massa; il mare è poco distante e gran bei mont 
sono a ridosso del paese. I ragazzi? Non sono cattivi, non mi voglion: 
male, ma non mi procureranno mai la più piccola consolazione. fo 
vivo di voi altri; dei ragazzi di qui mi sono simpatici quelli chi 
nei tratti del viso o nel fare vi assomigliano. Per esempio, io ho ‘ 
un buono e caro Pugliese: ed io l'amo moltissimo. È sempre insiemi 
a un altro, che è perciò il mio Barberio; ma, mio Dio, non è cos 
diligente e tranquillo e serio come quello di Matera. E così via via. 
Tu manchi, sebbene un ragazzo gentilissimo e modestissimo mi faccia 
ricordare di te nella pronunzia degli esse. 

Dunque sta tranquillo e studia. Se vai per Pasqua a casa salu 
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tami il babbo e bacia i fratellini. Baciami costà il mio caro Brunetto, 
che era d'una cattiveria così gentile. Studia? Si fa onore? Saluta per 
me tutti gli altri: Simone, Matera, Imbellone, Miele (di Buono ch« 
ne è e di Pezzone?) De Grandis, il gran capitano dei bdagiorotti, e 


c 


Pugliese e Barberio, al quale dirai che aspetti a giorni una mia let 
tera, et ceteros. Salutami i professori Benini, Avroldi, Manoni ef 
alios etiam complures,. Infine saluta !1 Censore e non 
il» buon Angiolo e Duccino., 

Mille baci, caro Fiorellino, dal tuo 


limentichiamo 


Massa, 94 marzo 1885. 


Non v'è in questa delicatissima lettera il germe di guella soavi 


e stupenda lirica « Le ciaramelle » dei Canti di Castelvecchio? 


0 ciaramelie degli anni primi, 
Davanti il giorno, davanti il vero, 
Or che le stelle son là sublimi, 


Consce del nostro breve mistero : 


pensa al pane, 
ACCK nde i} TUOCO ; 
lle campane, 


un poco 


Nella terza, più breve di tutte, scritta da Castelvecchio di Barga, 
il 27 luglio 1902, ricorda il suo primo viaggio in Basilicata e vorrebbe 
fermarlo in versi, Peccato che non labbia fatto! chi sa quanti 
sioni di poesia Egli ha portato per sempre con sè nella tomba! 
Carissimo Michelino, ricevei qua, respintemi da Massa, le 6wur- 
riole che hanno la virtù di ricordarmi paesi e persone che vorrei 
rivedere! vorrei, e guanto! e quanto! Mi sarà dato? Le burriole, non 
ostante il ritardo, sono fresche, ottime, e mì danno ogni tanto Voc 
casione di lodare i monti e le valli della alpestre e così gentile Basi- 
licata. Io discesi una notte quanti anni sono? — tra foreste pau- 
rose, al lume della luna, cullato nella carrozza dalle dolei e mono- 
tone canzoni del postiglione. È una visione poetica che m'è sempre 
nell'anima, negli orecchi e negli occhi. Vorrei poterla fissare in versi! 
E Michelino che fa? il fiorellino intristisce fra le carte d'ufficio? 
Non lo credo. 
Grazie, dunque: grazie senza fine del dono pieno d’evocazioni. 
«Un abbraccio dal tuo 


VI 


G. PASCOLI 
Castelvecchio di Barga, 97 luglio 1909. 


Sebbene di carattere un po troppo chiuso e ombroso, il Pascoli 
amo assai tutti i suoi alunni, dai primi di Matera agli ultimi di Bo- 
logna e ne fu fervidamente ricambiato. Ad essi, pochi anni prima 
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della morte, dedicava il 24 giugno 1909 i Nuori Poemetti, con pochi, 
ma veramente commossi e sinceri accenti di memore affetto: « A_voi 
che mi conoscete. A voi, ai quali non avrò sempre mostrato molto 
ingegno e assai dottrina, ma animo onesto uguale sincero, sì, sempre. 
\ voi, ai quali non credo aver dato mai esempi di presunzione, di 
malevolenza e di maldicenza. A voi, infine, ai quali io devo molto 
più che non diedi, 

Perchè vi devo l'abitudine di supporre sempre avanti me che 
scrivo, come ho avanti me che parlo, anime giovanili, che è doveri 
e religione non abbassare, raffreddare, violare. 

Così voi mi avete beneficato. 

Così io sono lieto di aver unito alla divina poesia l'esercizio 
umano che più con la poesia si accorda: la scuola > 

Dei colleghi ebbe assai cari Vittorio Benini e Antonio Restori. 
Era allora nostro compagno di mensa nel civico convitto mi scrive 
gentilmente quest'ultimo e nelle partite al bigliardo il Preside 
prof. Vincenzo di Paola, autore d'un garbatissimo opuscolo di ri 
cordì materani di quel periodo, da me invano ricercato. 

Allo stesso Di Paolo, il 25 giugno 1911, il Pascoli inviava da Bo 
logna una lettera affettuosissima rievocatrice, pubblicata dal Gam- 
berale nel suo libro divenuto pressochè introvabile di cord; sco- 
lastici e paesant: « Come mi giova dopo una vita così torba tornare 
a cotesta serenità di pensiero e dì parola, che avrei dovuto prendere 
da lei in quella povera città di trogloditi, in cui vissi così felice, 
sebbene così pensoso! Sì : delle città, dove sono stato, Matera è quella 
che mi sorride più, quella che vedo meglio ancora, attraverso un 
velo di poesia e di malinconia, Forse perchè vi feci i miei anni di 
noviziato? Forse perchè c’era il mio Preside, il Preside per eccel 
lenza, che non ha bisogno d'altro aggiunto per significare a me Vin- 
cenzo di Paola? Per tutte e due le ragioni. Il fatto è che il suo libro 
mi riconduce a quel tempo e a quell'età e a quei sogni di sveglio » 

Ed è vergognoso che Matera non abbia finora degnamente ricor 
dato il suo Maestro. Al di là di questa lapide, dettata dal prof. Pran 
zetti, e murata sulla scalinata interna del liceo, nessun altro ricordo 
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Parecchi amici di Matera mi han confessato che signora dalla 
maggior parte la casa dove il Poeta ha abitato; solo dall'illustr 
prof. Festa ho potuto avere al riguardo queste diffuse notizie, di cui 
eli sono assai grato: ...É falso che il Pascoli abbia alloggiato 
nella Biblioteca Comunale, a meno che la Biblioteca Comunale oggi 
comprenda anche quella stanzetta (a pian terreno del liceo Dun? 
presso la scala che conduce al piano superiore) che il preside Di 
Paola fece avere al P. per uso di camera nell’anno 1883-4. L’anno 
precedente il P. abitava insieme al Restori un paio di stanzette al 
piano terreno nel palazzo della sottoprefettura; immediatamente a 
sinistra entrando nel portone. Se non erro, in quei locali oggi si trova 
l'ufficio postale, che in quei tempi era sotto il palazzo Bronzini in 
piazza del Municipio 

E perchè Matera non provvede dunque a murare una lapide 
sulla casa dove il Poeta ha abitato nel suo primo anno d’insegna 
mento? Che cosa si aspetta? Non han forse ragione gli stranieri di 
rinfacciarei lo seempio della casa dove morì il Leopardi? 

Ricordiamoci dei nostri grandi e onoriamone la memoria! 


DOMENICO CLAPS. 
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Finora generalmente si credeva che il Palatino fosse la culla di 
Roma e che prima dell’anno 754 av. C., data canonica della sua 
fondazione, sul luogo ove sorse Roma non esistessero che boschi è 
ieserte solitudini. Con questo seritto mi propongo di dimostrare chi 
prima di quest'epoca, ossia prima dell'occupazione albana del Pa 
latino, vì sono stati due lunghi periodi, in cui una parte di quegli 
abitanti, che poi concorsero a fondare l’Urbe, visse, prima sul Gia 
nicolo e poi sul Quirinale, e che questi due colli furono, fin d'allora, 
teatro di grandi avvenimenti. i 
Virgilio che, al dire del Carducci, fu il più grande archeologo 
dell'antichità, nel canto VII dell'’Enezfe, ci rappresenta Evandro che 
guida Enea attraverso le fitte boscaglie del Palatino e di là gli addita 
ie rovine di due antichissimi oppida, quello di Saturnia, che si rite 
neva fondato da Saturno sul Campidoglio, e l’altro sul Gianicolo, fon 
dato da Giano e detto anche, in seguito, Antipolis. Altrove serive 
incora lo stesso Virgilio « Hune Janus pater, hane Saturnus condidit 
cell », 

L'esistenza di questi due oppida ci viene poi confermata anch 
da Plinio: «Saturnia, ubi nunc itoma est, et Antipolis, quod nune 
Janiculum vocani, in parte Romae 

Saturnia è ritenuta dagli archeologi un'antichissima fondazione 
dei Siculi, i primi abitatori del Lazio, i quali, a testimonianza d 
Festo, pare occupassero anche il Gianicolo. Storicamente sappiamo, 

dico storicamente, perchè ci viene attestato dai più antichi storio- 
grafi (Timeo, Seymno da Chio, Dionigi di Alicarnasso, Strabone 
Plutarco, ecc. che sul Gianicolo, ossia sui colli intorno a Roma, 

sistevano i cosiddetti sette pagi (epiapagion), l'antichissimo septe 
nonitiuni, Questa fu la prima sede degli Aborigeni, popolo di origine 
mediterranea, immigrato dalla Grecia nella nostra penisola e che, 
fino dalla remota età del bronzo, abitava col nome di Oschi od Au- 
sones l’Italia meridionale. Una parte di essi, alla fine di quest'epoca, 
risalì nel Lazio, forse attraverso il paese dei Volsci, lasciando in 
questa regione larghe tracce del suo passaggio. Infatti, con gli scavi 
esezuiti presso Conca, l'antica Satrieum, parecchi anni or sono, si 
«coprì un villaggio capannicolo, probabilmente di Aborigeni, che 
forse risaliva per l'appunto alla fine dell’età del bronzo, come sì ri- 


NOTA, Questo scritto è il riassunto di una conferenza da me tenuta 
nello scorso marzo all’ Associazione fra i Romani, per iniziativa della « Unione 
Storia ed Arte ». 
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leva dalla forma caratteristica di quelle antiche capanne ed anche 
lal materiale conservato nel Museo preistorico ed etnozrafico di 
Roma (1 

L'arrivo degli Aborigeni sarebbe dunque avvenuto, secondo una 
probabile congettura del Montelvius, accettata dal Ceci, dal Penka 
e da altri dotti, verso il xt sec. a. C. (vedi in proposito la comuni- 
azione del Montelvius all'Accademia dei Lincei dell'anno i899). 


I sette pagi del Gianicolo. 


i pagi del Gianicolo, abitati dagli Aborigeni, si estendevano dallo 
nerone «ii Monteverde fino alle ultime propaggini di Monte Mario, 
ioè fin presso il torrente dell'Acqua Traversa, che un tempo segnò 

confine tra Roma e Velo. Questi pagi erano costituiti da ‘mul: 
arces., come li chiama Dionigi, fortemente muniti da natura. 

le sistema di abitazioni sugli alti colli risponde precisamente alle 
tramandateci dallo storico d’Alicarnasso intorno alle dimore 

egli Aborigeni: « In montibus passim sine moenibus »r2c4#2». habi- 
ibant », Sappianio poi da Solino che furono gli Aborigeni ad im- 
;ortare in Italia il culto di Giano, epperò il colle, da essi abitato, 


rese da Giano il nome di Jenzewè'z:: (colle di Giano) (2). Ma Giano, 
econdo Varrone, era più antico di Giove: « quoniam penes Janum 
int prima, penes Jovem summa ». Infatti il culto di Giove in quel- 
epoca non era ancora nato, mentre per contrario il culto di Giano 
era zià diffuso presso tuttii popoli di origine preellenica. Di esse si 
sono scoperte frequenti tracce specialmente nell’antico Piceno, pure 
pato «da popolazioni preelleniche, affini agli Aborigeni. Nel Pi 
trovano città, monti, fiumi, che s'intitolano da Giano, 
Fabriano nelle Marche (da Faberjanus-Paterjamus) era ai- 
ata dal fiume Giano, ed un € rossimo ad essa e deilo 
Monte Giano. Molte chiese d Piceno mantengono iutta 
nominazione che ricordi nome di Giano: S. Pater- 
Pateriano, S. Patrignano: ed altre località sono deno 
Caggiano, Cajano (da casa-jani). Tali denominazioni, a pa- 
le degli archeologi, dimostrano la presenza in quei 
antichissimi santuarii dedicati a Giano. 
tornando al Gianicolo, vediamo che, non solo css 
la del culto di Giano nel suo nome, ma il colle vicino ad ess 
e ancora detto Mons Vaficanus, nel qual nome, a mio avviso, dob- 
biamo ravvisare la stessa etimologia da Paterjanus (Vatejanus, Va- 
icrtanus, Vaticanus, in cui il V ha valore di digamma 
Dunque Vaticano non deriva nè da vaticinium, cioè dai Vatwm- 
responsa, che predissero l'espulsione degli Etruschi da quel colle, 
né da vagire, la cui prima sillaba #4 indicherebbe il pianto dei neo 
nati, bensì dall'esistenza in esso di un antico tempio a Giano, pure 
immessa dai più antichi topografi, i quali però non seppero indicarne 
la ragione e la precisa ubicazione. Ma ciò che più che mai conforma 


(1) Cir. MengGarELLI in Pinza, Monumenti antichi, vol. XV. 

(2) Giano, originariamente Dvan-Zan, antichissimo nume di contenuto 
solare, corrispondente al greco Zeus. gen. Dios, dalla comune radice dir col 
significato di luce. 
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la nostra ipotesi © che la pianura, che si estende a piè del Valicano, 
era detta Ca/anumi, nome che è durato, si può dire, fino a noi, L 
inaggior parte dei topografi, ingannati dalla presenza in quel luogo 
del grandioso circo di Caio Caligola, ha supposto che il nome Cajano 
derivasse dal nome Caio di quell’imperatore, quantunque si sappia 
come tale appellativo preesistesse alla costruzione di detto circo. Ma 
l'illustre prof, Lanciani giustamente contraddisse siffatta etimolozia, 
ed in una elaborata memoria, pubblicata sul BuZertino Correte de 
l’anno 1896, dimostra come tale denominazione non si limitasse a 
località presso il circo di Caligola, ma abbracciasse tutta la pianura 
davanti al Vaticano, ed avvalora tale sua affermazione con la pul 
blicazione di brani di alcuni atti notarili dei secoli xIlI è xI\, che s 
riferiscono a vendite di poderi in località « Cajanum ad portami Ca 
:telli » è in altri punti assai distanti dal circo di Caligola; quindi di 
cisamente conclude che, siecome il nome di Cajano non si riferisce 
a un delerminato edificio, na a tutta la. pianitra suddetta, questa 
non può aver preso nome dal circeo di Caligola. Però egli non ci for- 
nisce nessun'altra spiegazione dell’esistenza di questo nome. Del 
resto un'aedes Jani è pure ricordata presso l'antico teatro di Mar- 
cello, di fianco al Campidoglio. 

Ma il fatto più saliente, che più ci colpisce e che ha quasi del mi 
racoloso si è che, proprio in quella località, dove era il sacrario dedi 
cato al più antico nume pagano, sia sorto il maggior tempio della er 
stianità, la basilica di S. Pietro, che fu chiamata e continua a chia 
imarsi pure da noi inconsciamente, basilica caticana, imalgrado, di 
rebbe Dante, « la contraddizion che nol consente ». Se dunque vi era 
un tempio dedicato a Pater Janus, non sì può non ammettere che su 
juel colle esistesse uno dei sette pagi degli Aborigeni, che primi ìn- 
trociussero il culto di Giano, Un altro pago poi doveva sorgere senza 
lubbio sul colle prossimo, quello cui è rimasto il nome di Gianicolo, 
essendosi in esso rinvenuta l'iscrizione che ricorda il pagus Janieu 
lensis, il quale doveva preesistere alla fortificazione od arce di tal 
nome, ivi eretta dal quarto re di Roma, Anco Marzio, quello stesso 
che ricongiunse il Gianicolo alla città col più antico ponte, il Sw 
blicio. 

Del resto un importante indizio della presenza su quel colle 
di antichissime abitazioni si deve ad un appassionato raccoglitore. 
che fu anche uno dei più benemeriti pionieri dei nostri studi, il 
prof. Ceselli, che con le sue frequenti escursioni su detta collina e 
su quelle prossime di Monte Mario e dell'Acqua Traversa, raccol» 
buon numero di schegge e manufatti silieei, di cui formò un'impor 
tante collezione, conservata, se non erro, nel Museo preistorico di 
homa (4 


Fondate ragioni si hanno poi per credere che un terzo paso 


(1) Evidentemente al prof. Ceselli, che mi ha preceduto nelle ricerche su 
Gianicolo, è accaduto, come a me, di raccogliere nelle sue escursioni in quell 
alture, che da Monteverde si susseguono quasi sino al torrente dell’ Acqua Tra- 
ersa, schegge e manufatti silicei insieme a cocci di vasi d’impasto rozzissimo 
da cuni attinse la convinzione che quelle colline (septem pagi) avessero ospitato 
i primissimi abitatori del Lazio, di cui allora, per essere l’etnologia italiana 
ni suoi primi passi, non si osò fare i nomi 





{ 


) 
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:se sull’estremo colle di Monteverde, giacchè alle falde di esso, sul 


izzale delia stazione di Trastevere, si sono trovati gli avanzi di un 


srandioso tempio di stile dorico, ereito e dedicato alla Forte Fortuna 


l vi sec. av. C. 


dal re Servio Tullio, come sì rileva non solo dal 


talogo delle Regioni, ma anche da un titolo epigrafico raccolto negli 


‘avi, ivi eseguiti nel quinguennio dal 1858 al 1862. Ora, come poteva 
trovarsi quell'antichissimo tempio alle falde di quel colle, se ivi non 


fosse anche esistito un centro abitato, un antico pagus? Della pre- 


senza colà di un abitato assai antico ho poi avuto io stesso prove 


1} 
9! 


fatto, allorchè, due anni or sono, eseguii una ricognizione, in- 
me all’assistente degli scavi, Pietro Mottini, su quel colle, ove 


lora, in un punto assai elevato, si stavano praticando profondi 








Monte Mario col reia- 


costruzione del nuovo Ospedale della Vittoria. Ivi io 

presenza deilo siesso Mottini, ira il terreno di sca- 

hi frammenti di vasi greci dipinti del iv e v sec. av. C., 
conservo nel mio ufficio. Inoltre sappiamo che negli sterri, 

quella collina per costruzioni edilizie, si sono identifica! 

ripiani, in ciascuno del quali si trovarono in abbondanza mate- 
ili antichi d'ogni genere, andati purtroppo dispersi. Del resto io 
n posso riferirmi che a scoperte foriuite, perchè su quei tre colli, 
10 sappia, nessuno ha mai effettuate ricerche sistematiche a scopo 


ientifico, anzi, per scarsità di personale, l’amministrazione anti- 


quaria non ha neppure potuto provvedere alla vigilanza dei grandi 


vori edilizi, che ivi si sono compinti. 
ecco dunque individuati tre dei sette pazi del Gianicolo, men- 


li antichi scrittori, In seguito, una insperata circostanza 


Vel, COXXXII, serie VI 16 Dicembre. 
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Y 
m 


i ha messo in grado dì riconoscere gli altri quattro extramuranei 
sull’opposta pendice, a Monte Mario, l'estremo colle della catena del 
Gianicolo. 

Ivi, sull’altura, che prende il nom« 
cui avremo occasione d 


(il 


» dalla chiesa di S. Agata, d 
riparlare in seguito, da circa tre anni si 
ta lavorando per la costruzione di una nuova borgata: la « Casa 
Nostra ». Per buona fortuna io capitai colà al principio dei lavori, e, 
lopo } primi trovamenti 


fortuiti, ottenni di potervi 
saggi di scavo a spese dello 


» Siato: e gli importanti risultati con 
ottenuti mi permisero di accert 


eseguire del 

It se 
Ì rtare ivi l’esistenza di un village 

( ipannicolo dell tà r 


ilea. Però il tipo di queste capanne è assoluba 
nte nuovo, non solo per | 


Lazio, perchè si discosta da quello comune delle capanne del Pal 


ala 
tino, rappresentato dal così detto Tugurium Romuli ed anche 
quelle riprodotte nelle urne funebri. Esse presentano 
intermedia fra la capanna 


tre regioni d’Italia, ma anche per il 


una forma 
rramaricola su: piattaforma di legne 


Fig. 2 Sezione di uno dei 


7) fossati sottovosti alle capanne con due fos- 
satelli a monte per far defluir« 


l'acqua proveniente dall'alto ed impedirle di 
penetrare nel fossato. 


orretta da pali ( 


la capanna preellenica incavata di pochi deci 
metri nel suolo vergine. Si tratta di vasti capannoni a pianta rettan 
inghezza, di cui alcuni raggiungono un’esten- 


100 metri. Sono costruiti su pavimenti formati di 


zolare, di straordinaria ]ur 
sione di oltre 
‘ 


travi rozzamente squadrate, 


accostate tra loro e sospese sui cigli 
di profondi e 


lunghi fossati per lo più a sezione triangolare, con 
ina leggiera pendenza per agevolare lo scolo dell’acqua, eventual- 
mente in essi penetrata, in causa delle pioggie torrenziali frequenti 
a Monte Mario (fig. 1 e 2,. Queste sarebbero le prime abitazioni 
delle gentes della tribù Romulia cui fu distribuito l’agro veientano. 
Infatti anche il Pais, in base alla testimonianza di Plutarco, am 
mette che l’agro tolto ai Vejenti, i sette pagi del Gianicolo, poscia d« 
nominati Tribù Romulia, fossero colonizzati da novae gentes (curia 
o meglio ancora, per dirlo con le sue parole, « che la Tribù Romulia 
non fosse che l’espressione di un certo numero di gentes ». (Cfr. Stor. 
Rom., vol, I). E ciò è ammesso pure dal Mommsen il quale, a pro 
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posito della restituzione a Porsena dei sette pagi tolti da Romolo 
si Veienti fa la seguente osservazione, cioè che tale cessione deve 
considerarsi come una deditio partialis che veniva a diminuire il 
numero delle gentes, perchè le gentes non possono concepìrsi senza 

loro territorio. (Cr. Mommsen, Marquart, Staats reclet: Vol. VI). 

dunque fuor di dubbio che quei vasti capannoni erano adibiti 
abitazioni delle novae gentes, cui Romolo aveva assegnato 
l'agro tolto ai Vejenti (1). Del resto, tracce di capanne simili, 
come è naturale, furono rinvenute anche dentro Roma, ma a causa 
a novità del tipo non furono riconosciute. Voglio riferirmi agli 


anzi di focolari tornati in luce negli sterri eseguiti per la costru- 


one di grandi cioache sul declivio del Viminale, presso Castro Pre- 

i ), Piazza Indipendenza, Via Goito, Via Varese ecc., forse sul luogo 
probabilment sorceva il Pagu Montanus, pi Di bile espansione 

del velusto abitato del Quirinale. I detti sterri furono eseguiti sotl 
a sorveglianza del benemerito collezionista Enrico Nardoni, che ne 


raccolse il materiale e segnalò le particolarità dello scavo, fra cuì quella 
che i piani dei focolari furono rinvenuti a varie altezze entro un terric- 
io alluvionale, misto a Cenere e carbone. Fra gli oggetti rinvenuti 
e da lui pubblicati, sono notevoli alcune fibule arcaiche di bronzo, 
rì pesi da telai, fuseruole e una tazzetta di buccaro italico. Ora 0g- 
getti identici furono da me rinvenuti a Monte Mario nello scavo del 
grande fossato concoide a metà della quarta traversa di via della Bo- 
nifica, in cui pure nel terriccio alluvionale a varie altezze si rinvennero 
piani di focolari con cenere e carboni. Ora fra gli oggetti esumati 
in detto scavo sono appunto pesi da telai, una tazzetta laziale e quat- 
ro fibule di bronzo, di cui diamo la riproduzione nelle fig. 3 e 4. 


1 


(1) Coll’abbandono delle capanne, avvenuto per causa che non è qui il 


o di discutere, ii tetto e l’intelaiatura di pali che lo sorreggevano col 

po crollarono ed anche il pavimento, quaniunque tormato da grossi travi, 
ette, e tutto quel materiale, insieme al terriccio alluvionale che lo circon- 
venne a cadere entro il fossato che, in seguito con altro terreno condot- 

vi dalle pioggie, finì di riempirsi. Ciò si rileva anche dalla grande quantità di 
menti di tegole di copertura rinvenute entro i canaloni. Epperò dalla terra 
pimento dei fossati fu estratto il vario ed importante materiale archeo- 

o, ora custodito in una sala a pianterreno del cortile del Museo, che se mi 


rà consentito pubblicare nel Bollettino Ufficiale con sufficiente corredo di 





istrazioni produrrà, ne sono certo, enorme impressione. Giova però notare 

che soltanto una piccola parte dei fossati fu saggiata, ma che nessuno di quei 

rrandi canaloni fu scavato per intero, a causa specialmente della scarsità dei 

idi messi dal Ministero a disposizione degli scavi. Però, poco dopo la sospen- 
dei lavori, il Consiglio Superiore della P. I. formulò il voto che almeno 
. 


aleuno di quegli enormi fossati fosse esplorato per intero. Furtroppo a que- 


to provvedimento ancora non si è dato corso e siccome l’opera di distruzione 
la Cooperativa Edilizia prosegue senza tregua, c'è da prevedere che tutta 
area dell’antico abitato sarà ben presto interamente devastata, con quale 
rave danno della cultura archeologica e della storia locale ciascuno può imma- 
rare. Così sotto l’azione barbara del piccone demolitore finiranno di scom- 
parire le preziose reliquie delle gentes romuleo custodite provvidenzialmente 
sino ai giorni nostri in quei canaloni. Di essi, al solito, non resterà che un 
postumo e vano rimpianto, giacchè possiamo dire che il magro ricordo, conser- 
vatoci nelle tradizioni, intorno a quelle abitazioni collettive, cogli scavi di 
Monte Mario sarebbe divenuto una magnifica realtà. 


{ 
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Le frequenti ricognizioni eseguite poi in quella zona tra il 
colle S. Agata e il fosso dell'Acqua Traversa, mi condussero alla 
scoperta di tracce di altri abitati assai più antichi, risalenti indub- 
biamente all’età del bronzo. Percorrendo a piedi la collina dell'Acqua 
Traversa, è facile imbattersi in certe macchie di terreno scuro, in cui 
mescolati al terriccio, si osservano cocci di vasi antichissimi im- 
pastati con tufo vulcanico e talvolta associati a schegge di 


vanzi 


selci ‘ 


lell'industria litica delle popolazioni ivi stanziate fino dal- 








Fig. 4. — Fibula arcaica 
sato concoide. conchiglia vuota con ornati in- 
cisi nell'arco, provenieute dallo 
stesso fossato concoide. 


- Tazzetta di buccaro italico di tipo laziale rinvenuta 


Du allo 


nella collina detta dei Due Ponti, 


ti Ì bronzo. Specialment 
nerficie d 


i ACI 1 

sbocco del torrente dell'Acqua Traversa nel Tevere, alla su 
un terreno di color nerastro, divenuto tale a c: 
iv sepolti da tempo remotissimo, sì osservano tuttora 


inzi orzanici 
si rifiuti di lavorazione silicea propria delle popolazioni del 
» in quella collinetta 


In ione dei 


numer 
l'età del bronzo, per cui è ovvia l'ipotesi chi 
impiantato forse il più antico dei sette pagi del Gianicolo. 
non è improbabile che in questo punto, in cui il corso d 
assai ristretto, i primi Aborigeni abbiano guadato il fium 
sulle colline dell'Acqua Traversa. È dunque fuor 
estra del Tevere, e ciò sarà messo m' 
evidenza ezuimento degli scavi, esistessero 
iattro pagi che, coi tre del Gianicolo sopraccennati, costitu 
sedi primitive degli Aborigeni (4 


è 
«ferlrsi 


ne nl lla 


Insieme ai relitti dei capannoni delle gentes romul 


nnero anche le tombe relative, cioè sincrone alle capanne, 


materiale analogo a quello delle capanne, raccoltovi 
degli scheletri. Si tratta di grotticelle sotter 
to a volta piena, e, più raramente, pian« 
a forno espiorate dal Ridola nel Materano e da P. 
Sono di varia dimensione; le più grandi, contenenti forse più scheletri, 
ise e sorrette da un pilastro mediano che si stacca dalla parete di 
ne si rileva dalla riproduzione che ne diamo colle fig. 5 e 6. 
inmo dal Portier (Catalogue des vases antiques, vol. 1) che grotte 
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Arrivo degli Etruschi, Gli Aborigersi respinti sul Quirinale. 


Ma quale fu la causa dell'abbandono dei sette pagi gianicolensi? 
sso fu senza dubbio determinato dall’avvento di una nuova popo- 
Lazio è 


ione: l’etrusca. L'arrivo dei cosìidetii Proto-Etruschi nel 
eneralmente determinato, con data larga, alla fine del 1° millennio 
av. C. Gli Aborigeni, impotenti a lottare con quel popolo, assai più 
agguerrito, provvisto di armi più potenti e dotato di una quasi per- 
fetta organizzazione militare, dovettero cedere e sloggiare dalle loro 


Ii 


0, 


— Pianta di una grotticella funebre. 


posizioni, e ritirarsi sull'altra sponda del fiume, occupando l'altura 
che da essi fu detia Quirinale; essendo forse quella del Palatino già 


in possesso degli Arcadi, seguaci di KEvandro, loro consanguinei. 


bri di questo tipo erano in uso anche in Grecia, specialmente nel Pelopon- 


) è nelle isole dell'Egeo nei sec. viti e vit a. C. È poi noto che grotte identi- 


furono scavate dal Pasqui ad Ardea (cîr. Not. Scari, a. 1900), ma, es- 


do esse spoglie di ogni suppellettile, il Pasqui espresse il dubbio che aves- 
ro potuto servire ad uso di cantine o deposito da vino, ciò che è da esclu- 
assolutamente, mentre non è improbabile che a tale uso fossero invec 
te in epoca moderna. Infatti, nelle ricerche proseguite da scavatori clande- 
tini, qualcuna fu trovata, come mi fu riferito, con lo scheletro e la relativa 
ippe llettil ancora in posto, Ma ciò su cui mi pare di dover insistere ulterio: 
mente è che simili tombe a grotticella sono apparse anche in Roma nelle ri- 


| oli esquilina. Infatti l'ispettore comunale ing. Buonfante, 


rche della neero 


ld 


idetto particolarme nte alla vigilanza delle scoperte fortuite di antichità, in 


descrive uno di questi sepoleri a grotticella 


in suo rapporto dell'aprile 1876, 
S. Do- 


rivenuto nel versante del colle laziale, in prossimità della chiesa « 

uenico e sIsto 
Inoltre la presenza di altre tombe consimili, a testimonianza 
rafia di Roma antica, pag. 156: si constatò negli sterri eseguiti in 


del Borsari 


Via Napoleone HI ed in Via S. Margherita, ed egl. ascrive siffatte tombe 
ia, cioè a quella del periodo più arcaico della necropoli esqui- 
il Inogo del trovamento, siamo autorizzati a ritenerle 
Tale sistema di sepoltura 


Ila prima catego 
mia; eppero, dato anche 
appartenenti al ramo etnico dei Quiriti-Aborigeni. 
contribuisce anzi a confermare la loro origine preellenica, essendo in uso, 
» detto, anche in Grecia, e tali sepolture, a mio avviso, sarebbero da 


come si 
avrebbero origine dalle Ma- 


apr dard i 
ol'ecare cogli ipogei orientali, che, a loro volta 


stabe egizie, 
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Ciò sarebbe dunque avvenuto sulla fine dell'età del bronzo, ossia 
verso il 1000 av. C., quando il culto di Giano si era già trasformato 
in quello di Quirino, 

È noto come le divinità, per tutta l'età del bronzo, si rappresen- 
tassero in forma teriomorfa od animalesca, come dimostrano anche |] 
denominazioni di alcuni popoli italici (Itali da Italos= toro, Irpini da 
Irpo, Lucani da Lycos, Taurini da Tauros, ecc.), derivate da nom 
di animali. Così anche la divinità solare, il cui culto a quell'epoca 
era il più diffuso, veniva raffigurata sotto l'aspetto di leone, capro 


Fig. 6. Veduta dell’ingresso 


toro, ariete, drago, e nel Lazio, forse per influsso del culto arcadic 
sotto la forma di lupo, come ne rende testimonianza l’antro dei Lu 
perci sul Palatino, istituzione questa attribuita ad Evandro e dovula 
nza dubbio al popolo arcadico (1), che aveva come simbolo deil 
principal divinità il Lycos lupo). Anche il culto apollineo in Gre 
cia fu preceduto da quello del serpente Pitone. Gli Dei cominciarono 
ad assumere forma antropomorfa soltanto al principio dell’età del 
ferro, e anche Giano prese allora la forma del Dio Quirino, quale 
lo troviamo rappresentato nella moneta di Nerone: nel dritto della 
quale è figurato il dio Quirino, nel rovescio il tempio di Giano. 
Il Dio è rappresentato in forma eroica, cioè di guerriero nudo 
itante, con l’asta nella destra, la Quiris (janalîis virga), donde il 
nome di Quirino dato al Dio e di Quirinites, Quirites al suo popolo. 
Si è molto favoleggiato sull’'etimologia del nome Quirites ed i più 
antichi annalisti, cui non era giunto nessun documento scritto del 


(1) Il Lupercale; come dichiara apertamente Tito Livio (I, 5), pre‘ sisteva 
il tempo di Romolo. Altrove ho dimostrato come Lycos (lupo) non fosse alti 
che la divinità solare adorata sotto la forma di detto animale, Da lycos de- 
riva anche, come ho detto, il nome di Lucani, popolo dell’Italia meridionale 
La figurazione del Sole sotto l’aspetto di lupo è caratteristica del culto 
arcadico e ci richiama alle altre divinità arcaiche, cui era pure aggiunto 
l'appellativo di lycaeos: Giove Iycaeos, Pane Ilycaeos, Apollo lycaeos, ecc. 
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i 


l'epoca anteriore all'incendio gallico, non riuscendo a spiegarsi questa 
lenominazione, immaginarono che Quirites, per la omofonia del 


nome, avesse orig1N< da Cures, ( ipitale della Sabina, epperò confu- 
‘o ] Quiriti coi Sabini (1 
l’obiezione che, pur ammettendo l'origine dei Qui- 
non si riescirebbe mai a spiegare il nome Quirinale 
‘he presuppone un Quirinus, per cui è da ritenere che 
la Giano si fece Gianicolo, così da Quirino si sia fatto Quirinale. 
ul 


può dunque esservi dubbio che Quirinus non corrisponda a 
a Giano con la Quiris, Vasta che fu data poi 

\ nde Mars Curiatus, Juno 

ì Pertanto gli Abo 

posero la 1 de sul Quirinale, il 

fecero la pace cun gli Etruschi, a condizione 
‘onfine reciproco e così la sponda destra del 
in pieno, incontrasiato possesso deeli Etru 


l’ig.7. — Ascos di terracotta gial- Fig. 8 
)xuola rinvenuto in una tomba : 
grotticella. 


— Coperchio in bucecaro di 
irna, forse funeraria, 


, che a poco a poco si estesero fino alle Saline, cioè 
e. « Pax lta convenerat ut Etruscis Latinisque fluvius Al- 
rem nune Tiberis vocant, finìs esset » (Livio 
re etrusco che 
Così narra Tito Livio a pro- 
ruschi, anticipando di qualche 


rino, secondo la | , sarebbe stato il 


fin qui nella storia primitiva di Roma 


è veramente inesplicabile 


fra i Quiriti ed i Sabini, Pare quasi impossibile ch; 
sin potuto credere che quei poveri montanari di Cures e del resto della Sa 
ina fossero messi a parte del potere dai Romani e che poi per tanto tempo 
siano stati ritenuti autori i 


della civiltà propria del popolo quirita, ricono- 
ciuta assai superiore a quel 


| la dei Romani-Albani, essendo ad esso dovuta la 


ior parte delle istituzioni religiose e politiche, per cui Roma 
unga in civiltà gli altri popoli del La 


avanzò di 
zio. Devo inoltre aggiungere che 
soperte archeologiche avvenute a Palombara ed in altre parti della Sa- 
bina, hanno rimesso in luce corredi di tombe assai povere conforme alle con- 
lizioni di quella regione, e tutte col rito della cremazione: il che dimostra che 
Sabini non erano di razza aborigena, ma albana. 
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secolo gli avvenimenti, che seguirono al tempo dell'occupazione etru- 
sca del Gianicolo. Il lungo periodo dell'occupazione etrusca della 
sponda destra del Tevere, le procurò il nome di sponda Veientana, 
onde il /ifus etruscum di Orazio e la Lydia ripa di Stazio. 

I Quiriti (Quirinites) stabiliti sul Quirinale vi rimasero indi 
sturbati circa due secoli e mezzo, nel qual periodo continuarono a 
sviluppare la loro civiltà e la loro religione, ispirata al culto delle 
divinità protoelleniche. Forse a quell’epoca risalgono il tempio di 
Quirino e quelli di Medius Fidius, Sanco, Semo, tre nomi diversi 
di una stessa divinità, Ercole, il quale, dopo Giano, era il numi 
più importante che gli Aborigeni ebbero comune cogli Arcadì, 
mentre alquanto posteriori sono gli altri culti, del Sole, di Flora 
e della Fortuna Primigenia e quello della triade capitolina: Giove, 
Giunone, Minerva, il cui tempio fu eretto sul Capitolium Vetus 
precedette di qualche tempo l’altro inalzato da Tarquinio sul mont 
Saturnio: il Campidoglio (41). Così pure il primo Auguracul/um sors 
sul colle laziale, il cui nome fa presupporre su quell’estrema vetta del 
Quirinale l’esistenza di un santuario a Giove Laziale, di cui il maz 
gior tempio fu quello posto sulla cima del monte albano, 

È questo il secondo periodo della storia primitiva di Ron 
quando il suo suolo era abitato da due popoli: Gli Etruschi sul Gia 
nicolo, i Quiriti sul Quirinale. Tale periodo durò circa due secoli 
mezzo, cioè dal 1000 av. C. fino quasi alla metà dell’viti secolo, ep< 
in cui un altro popolo di razza nordica, proveniente dai colli alba 
venne a stabilirsi sul Palatino. 


n 
111 


Occupazione albana del Palatino. Lotta fra Albani e Quiriti. 


Ma quale fu la causa di questa occupazione? L'opinione fino ad 
oggi prevalente è che una mano di pastori, scesi dai colli albani con le 
loro greggi, in cerca di un ovile, seguendo il corso della Marrana, 
incontrando il Palatino, vi si stabilissero, non potendo proseguire 
perchè il fiume Aniene avrebbe loro sbarrato il cammino. Pare a 
me che chi diffuse questa ipotesi sull’origine della Roma Palatina 
mancasse di un adeguato concetto della civiltà primitiva. A quell’e 
poca (vi sec. av, C.), non vi era una classe di pastori nomadi, comt 
oggi in Abruzzo e come forse fu in Asia, secondo la tradizione Di 
blica. In quell'epoca non c'erano da noi pastori di mestiere che spin 
gessero avanti il gregge in cerca di pascoli migliori, ma tutto il popolo 
viveva di pastorizia ed il gregge era custodito ne? septa, cioè nei ri 
cinti intorno alle capanne, come appunto si è constatato coi recenti 

(1) La critica mocerna si è trovata imbarazzata nello spiegare come 
icuni culti romani, ritenuti essenzialmente italici, fra cui principalmente 
quelli di Vulcano e di Vesta ece., trovino riscontro in altrettante divinità greche 
pure antichissime; epperò alcuni sono andati all'idea che tali divinità fossero 
di crigine e provenienza greca. Con ciò si viene ad ammettere un’influenza 
greca sulla civiltà romana fin dai tempi primitivi, mentre questo è in con 
trasto col fatto da tutti riconosciuto, che i prodotti di arte e industria greca 
sono penetrati tardi in Italia, non certo prima del vi sec. av. C. Ora tale dif- 
ficoltà resta appianata con la mia ipotesi che la grande maggioranza del 
popolo romano fosse costituita dai Quiriti-Aborigeni, di stirpe greca e quindi 
già in possesso dei culti e delle istituzioni greche. 
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scavi nel villaggio romuleo di Monte Mario, Allora il popolo era 
nastore ed agricoltore, ma nello stesso tempo cue:riero e sempre 
pronto in armi per respingere gli assalti nemici. Quindi non una 
mano di pastori fu inviata sul Palatino, ma una forte schiera di 
euerrieri albani, e non certo a scopo di pastorizia o d’agricoltura, 
ciacchè allora il Palatino era, come si è detto, un'altura irta di bo- 
‘aglie, circondata da acquitrini, alla quale, per la più parte del- 
l'anno, non sì acc i 


edeva se non in barca, « Linteis errare hic ubi fora 
sunt nunc, et quo vallis tuae, Circe Maxime », così cantava Ovidio 
non certo per fantasia poetica, ma perchè era ancor viva al suo 
tempo la memoria di quella palude. Ben altro motivo dunque deve 


aver spinto gli Albani ad abbandonare i loro colli ubertosi e ridenti 





per venire ad occupare quell’altura inospitale, circondata da stagni e 
da paludi, epperò resa quasi inaccessibile. Io non so pensare ad altro 
che ad una ragione politica e strategica. E questa va ricercata nella 
minaccia etrusca. Siccome gli Etruschi erano da circa due secoli € 

zzo padroni del Gianicolo, non credo di esprimere un'opinione 
vventata supponendo che la causa determinante dell’occunazione 
del Palatino sia stata la discesa degli Etruschi fino alla foce del Te- 
re, cioè fino alle Saline, avvenuta proprio a quei tempi, come la- 
a supporre anche la recente scoperta di un villaggio capannicolo 
di tipo antichissimo, a Castel Fusano vicino all'antica spiaggia ma- 
nittima, 


"1 


in proprietà del principe Chigi, e certamente ivi impiantato 
per lo sfruttamento delle Saline (1). Il sale è un alimento essenziale 
e certo allora le genti antiche non si servivano più del succo di 


certe qualità di piante per salare ì cibi. D'altra parte il colle, di 
fronte all'isola Tiberina, era un ottimo propugnacolo per fronteg- 
giare le scorrerie etrusche al di qua del Tevere, che solevano veri- 
ficarsi, nonostante l’antico patto coi Quiriti, cioè di riconoscere il corso 
del Tevere come reciproco confine, Tali scorrerie costituivano anche 


primo impianto delle Saline è dovuto senza dubbio agli Abori- 


do to 1 t ito di pace fra Romolo ed i Veienti, in cui 

Î ndizioni imposte da Romolo agli Etruschi vi fu quella di astenersi 
ille Saline, come sappiamo da Dionigi di Alicarnasso. Pare però che, nono- 
tante quel divieto, gli Etruschi seguitassero tale industria nello stesso posto 
e bocche del Tevere, almeno fino al regno di Anco Marzio, il quale « Silva 
Maesia Vejentibus adempta usque ad mare imperium prolatum et in ore 
liberis Ostia urbs condita, salinae circa factae ». Pare dunque che le saline 
romane non fossero stabilite sullo stesso posto di quelle etrusche ed aborigene 


ve dunque furono impiantate? Sono questi importanti quesiti topografici 
e storici che mi permetto di additare alla solerte e valorosa direzione degli 
scavi di Ostia, da!la cui soluzione dipende anche quella dell’ubicazione deila 

À sia, su cui tanto si è discusso dai topografi antichi e moderni. Io ebbi 
i fortuna di visitare il luogo della scoperta insieme col principe don France- 


proprietario della tenuta, il quale aveva promosso e presenziato 


i saggi di scavo ivi praticati per la ricerca dei focolari. Si tratta, come 
ho detto, di capanne di tipo antichissimo, forse dell’epoca di transizione dal- 
l'età del bronzo a quella del ferro. I fondi delle capanne sono a pozzetti od a 


orse, come le chiama il principe, e presentano una stretta analogia anche pel 
materiale con quelle della Bertarina di Vecchiazzano nel forlivese, che appar- 
tengono alle popolazioni preelleniche affini agli Aborigeni, ossia ai Tirreni- 
D,.} : ’ 1: 


ri fondatori di Spina, di cui mi occuperò ampiamente nel mio studio 
Romagna preellenica. 
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per gli Albani un imminente pericolo pei loro territorit. E quindi 
raturale che la conquista etrusca diventasse ogni dì più minac- 
osa, anche per i popoli albani, epperò bisognava impedire che 
dilatasse. Comungue, nell’anno 754, secondo la data varronian 
lel natale di Roma, gli Albani si stanziarono sul Palatino, fondan- 
ovi, secondo la tradizione, la cosiddetta città quadrata. M 


non avvenne senza contrasto per part e dei Quiriti Aborigeni, i qual 


21 


forse per liberarsi dai nuovi vicini non certo desiderati, sia perch 
\riamati in soccorso dai loro consanguinei, gli Arcadi, 
iagli Albani, scesero dal Campida illora non ei 
come lo fu poi con la 


1 

giunto dal Quirinale, ostruzion 
! attaccarono gli Albani. Ma. stando alla leggenda 

glia non fu è isa con le aim rtacceh mani 

ati alle porte del Palatino « 

lonne 


Sa Din 


per penetrare 


“ch 
Il foedus Sabinum. 
Non vi ‘hi non veda 


lo scrittore in favore 
lito Livio ad @ che 


sta versioni 
romani (1). Come 
«res romana erat afro 
stavano cià a rta Mugonia, e Romolo, r 
va già offerto un tempio a Giove Sta ua 
stesso racconto liviano pare invece che si possa desumere ch 
ti dettass la pace, dopo essere 


il fatto SI i] foedtts fu 


Leggendo fra le 


penetrati nel Palatino, 
detto sabina e non 


venne pi iI Custo lito nel tempio di Sanco sul VU rinale e non 
Palatino. Ne 


essuno puo mettere in dubbio che, in virtù del Jo” 
iperio non venisse consociato e che i due popoli non fossero 
nei diritti politici. Bisogna però accogliere con 
d'inventario l’altra clausola, posta innanzi pure da Livio, 
in virtù del foedus l'impero fosse sin d'allora irasferito a 1 
nentre la Roma del Foro a quel tempo 
ndo 


e Clo in 
TONI, 


CI 


) 
) 

i] 
\ 


oma, 
ancora non esisteva, es 
i pera di Tarquinio, il quale prosciugò la valle ai pied 
Palatino mediante la Cloaca massima, È inx assai probabile 
: i Quiriti, quantunque dpr Ì, ero piegarsi a quella pac 
ista delle prossime lotte con gli Etruschi; epperciò si affrettassero 
one indent e, nel loro proprio ‘etica l'alleanza cogli Albani, per 
in essi un valido aiuto nelle prossime guerre, condizione quest 
nel foe4us stesso. Certo è che in 


mena pare, contemplata 
popoli misero in comune i 


Foro 0 


dovd 


cons 
nuenzi di di tto foedus Ì dute 
fuali, POCO di po, ilurono 


loro eserciti, 
cuidati da Romolo nella guerra vittorio 
(1) Non a torto lo storico 


patavino fu accusato di 
infatuato come 


sciovinismo, perchè 
era della grandezza di Roma, egli non riconosce che l'elemento 
romano e trascura completamente l'elemento Quirita od Aborigene, Invece, 
da Sallustio e da altri storici, è lon 
etnici contribuirono alla fondazione dell’Urbe: l’albano e l’aborigene. « Ur- 
] mam, sicut ego accepi, condidere et habuere ab initio Trojani (Albani) 
cumque eis Aborigenes ». Donde le note formule: « Populus Romanus Quirites » 
ovvero « Populus Romanus Quiritium », od anche solo « Quirites » essendo 1 
Quiriti l'elemento principale della popolazione. 


come sappiamo dimostrato che due el 
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contro i Veienti (1). Come simbolo della pace e della fusione dei due 
popoli, se non subito, certo non molto dopo, fu inalzato dai Quiriti 
un tempio alla loro divinità, a Giano Quirino, proprio allo sbocco 
dell’Argileto nel Foro e fu allora che, per la prima volta, il Dio 
fu rappresentato con due ieste. Che vuol significare questa 
testa, che non ha riscontro neppure nelle immagini più 
irre delle divinità dell'Oriente? « Urbs dice Livio geminata 
Geminata la città, fu geminato anche il Dio, e quindi il Janus 
s divenne sin da allora il simbolo della fusione dei due ele- 
iti etnici che costituirono il popolo romano. Di tale fuLione dei Ro- 
i Quiriti si ha un riflesso, come ho detto, nella solita formula, 
il console ixurava le sedute del senato e del pop lo: 
llus Romanus @uirit Populus Romanus Quirilium »; e 
i quesia formula «da Livio è messa in bocca a tutti gli oratori 
arringavano il popolo dai rostri. Ma Tito Livio e ciò, per 
a, non è mai stato rilevato da altri non arrivò a 
rtanza che ebbero i Quirili di fronte ai Romani- 
lui i Quiriti rappresentavano il popolo monta- 
1a, venuto a Roma da Cures e che quindi non poteva 
mnpetere coi discendenti di Romolo, epperò, per solito, egli po- 
ne i Quiriti ai Romani. Invece i Quiriti, discesi dagli Aborigeni, 
ripeto, della civiltà osco-ausonica, in confronto agli Albani do- 
10 essere assai superiori non solo per cultura ma anche per 
ichè, in epoca anteriore all'arrivo degli Etru- 
ritenere che fosse lo stesso Romolo che 

atino, sia perchè su quel colle non 
I 1ak ymolo, sia perche dallo stesso 
Quiriti (Sabini?) che terminò colla fu- 
stirpi, in virtù del Foedus, io sono contrario all'opinione di 
anno rimontare l’impianto degli Albani sul Palatino ad epoca prero- 
al gx ed anche al x sec. av. C. A stabilire l'epoca di tale occupazione, 
concorrono due elementi principali: 1° la data del materiale esu- 
vi del Cozza e Vaglieri sul Germalus; 2° il ferminus a quo del se- 
Foro. Ora è affatto escluso che fra il materiale ceramico, ancora 
nei magazzini, si trovino eocci di epoca preromulea. Ed io sono in 
DOT rlo qusserire megio d'ogni altro, p< rehè al tempo di quelle esplora- 
‘anno 1907, venni a bella posta da Napoli per esaminare gli scavi, e 
te per studiarne il materiale ed accertarmi se fra esso vi fosse qualche 
immento di epoca anteriore, che attestasse ia presenza dei seguaci di Evan- 
Palatino, ma non mi fu possibile trovarlo. Forse quegli scavi furono ese- 
uperficie senza penetrare nel suolo profondo, dove probabilmente si 
) gli avanzi dei rara domorum tecta, quae inopes Evandrum habebat. 
uardo poi alla cronologia del sepolereto del Foro, appartenuto come tutti 
mai riconoscono all'abitato capannicolo del Palatino, dopo che l’ipotesi 
el preteso Settimonzio Preromuleo è oramai tramontata, io mi trovo d’ac- 
tordo col Pais nel fissare il suo ferminus a quo al principio dell’vim secolo, 
cioè precisamente all'età romulea. Giacchè se le scoperte archeologiche hanno 
sfrondato, come si è detto, gli allori che la leggenda attribuiva a Romolo quale 
maatore dell’Urbe, perchè trattandosi di un villaggio di semplici capanne 
non poteva esservi un vero fondatore, tuttavia fu rivendicato a Romolo, in 
conseguenza degli scavi sull’estrema altura del Gianicolo, il vanto di aver al- 


largato il pomerio colla riconquista dei sette pagi im virtù della sua grande 


toria sui Vejienti. Ma di questa questione mi occuperò anche più larga- 
te nell’altro mio lavoro: La Roma quadrata e il vero Settimontium. 


nen 
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schi, avevano occupato non uno ma sette colli sul Gianicolo. Essi 
dunque dovevano costituire la grande maggioranza del popolo romano, 
come dimostra anche la ricchezza e la vastità della loro necropoli, 
quella dell’Esquilino, in confronto all’altra del Palatino, che era assai 
più ristretta di spazio e di numero (1 

Ciò si rileva anche dalle iniziali che troviamo nello stemma del- 
l'antico municipio di iroma, giunto fortunatamente fino a noi, in cui 
si vede data la preminenza ai Quiriti sui Romani. Pertanto nell 
quattro iniziali S.P.Q.R. non deve leggersi, come erroneamente sì fa 
ancora, « Senatus populusque romanus », ma « Senatus populus Qui- 
ritium Romanorum », giacchè l’encielica que no 
come iniziale, molto più che le congiunzioni nell'antico linguaggi 
anche non epigrafico, si solevano omettere. infatti in tutte le succi. 
tate formule si ha « Populus Romanus Quirites » e non « et Quirites 
D'altra parte il nome dell'altro elemento ‘etnico non si sarebbe po 
tuto omettere. 

Ma se fu consociato il regno, come ne fa prova la successioni 
ilternala di re Romani e Quiriti, se furono fusi i due eserciti, non 
furono però fusi i loro 0ppida, come sarebbe stato richiesto anche 
dall’interesse comune. Le due stirpi invece continuarono a vivere s 
paratamente in luoghi diversi, luna sul Palatino, Valtra sul Quiri- 
nale, e ognuna anzi aumentò le difese del proprio abitato per timore 
di assalti improvvisi. 


Il imurus terreus e la fossa Quiritium., 


I Palatinesì sbarrarono la valle del Foro per mezzo di un enorme 
terrapieno, il ?w2wrus /erreus carinarum di Varrone, il quale con 
un'estremità si appoggiava alle pendici dell’Oppio, come è dimo- 
strato dalla testimonianza che si ha della processione degli Argei, 
il cui VI sacrario si trovava appunto nell’Oppio m0erus 0u/s, ci 
al di qua del muro (moerus), ossia del terrapieno surricordato. È 
siccome la linea del muro è segnata dalla sua discesa per le carin 
ossia lungo l’avvallamento tra i due colli, che presentava la form: 
di una carena di nave, è chiaro che se una delle estremità era con- 
iunta con l'Oppio, l’altra doveva per forza venire a cadere di fianco 
al Campidoglio ed appoggiarsi a questo colle, per cui non vi è dubbio 
che quel terrapieno antichissimo servisse a sbarrare la valle del Foro 
dalla partie cella Suburra di contro al Quirinale (2). La direzione 

(1) E qui mi cade il destro di far rilevare che finora gli archeologi loca! 

inno fatto una deplorevole confusione, riferendo ai cosidetti Italici (Alba 
tanto l'una quanto l’altra necropoli, mentre sono fondamentalmente diverse, 
come sono diverse la civiltà e la stirpe dei due popoli. Nella prima, degli Albani 
)polo di razza terramaricola e di civiltà inferiore, prevale quasi esclusi 
il rito della cremazione, mentre nell’altra, dell'Esquilino, prossim 
inale e quindi appartenente ai Quiriti, di origine preellenica, le ton 
sono assai più ricche e sfarzose e stando all’acecurata descrizione 
Mariani, sono tutte ad umazione, ad eccezione deil’urna capanna trova 
S. Eusebio. 
(2) Credo di essere il primo a proporre siffatta interpretazione del 
; terreus, del resto molto ovvia, in confronto a quelle strampalate ed assurde 
iute dai topografi. 
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sto muro, intraveduta anche dal Vissowa, servì a lui ed al Richter 
per ideare la cinta di un preteso seftimontium, cinta che avrebbe 
racchiuso i setie colli più prossimi al Palatino, quelli nominati d 
iabeone (i) e sarebbe stata quindi anteriore alla cinta Serviana. Ma 
tale concezione, puramente tedesca, è stata combattuta dai nostri 
cheologi, anzi uno di questi, il Pinza, l'ha definita, con frase mor- 
ce. ma meritata, « ibrida cinta fortificata non mai esistita » (2). 
D'altro canto anche i Quirinalesi avevano fortificato il loro colle, 
scavando un profondo fossato verso la Suburra, forse anch'esso pro- 
tetto da un aggere. Uosì ne fa menzione Tito Livio: « Fossa Quiri- 
im a planioribus aditu locis ». Ed ecco dunque spiegata la Fossa 
Quiritium, su cui si è tanto almanaccato dagli eruditi 










d). 
Tito Livio ci fornisce pure una data approssimativa della sua 
osiruzione, riferendola ad Anco Marzio, « Ancì Marci opus est ». 
le attribuzione offre molli gradi di probabilità, perchè il quario 
Roma fu lVultimo di stirpe Quirita, epperò si riliene autore 
‘he della fortificazione del Gianicolo, primitiva sede dei Quiriti. 
pure è probabile che sia opera sua la difesa del Quirinale dalla 
"te della Suburra, ossia verso il Palatino: inutile dire che la fossa 


riritium fu per il Quirinale ciò che fu il murus terreus per il 














no 





li 


Ma la rivalità fra le due stirpi durò a lungo, come ne fa fede la 


noria, che ci è rimasta, cella caratteristica gara fra i Sacraviensi 





4 


ighe. Fu questa una istituzione em 





tomo "af ea | buili 7 #9» 4 la miwiti » 
nentemente grec: quiidi probabilmente intro. tta dal Quiriti, per 
ippiamo che Timeo, dall'uso di queste corse, dedusse l'origine 

‘ iv \ ni 4 a à — ta r: ] ue a 
( el )polo latin . Finita la ara, l avallo dl destra della bD12 


] 
‘ice veniva condotto al sacrifizio nel Campo Marzio ed ivi ucciso 
| 


nun giaveliotio di selce, il che rivela l'origine antichissima di quell 
rimonia, rimontanie forse all'epoca 





, in Cul sì usavano ancora le arni! 








tra. La testa del cavallo ‘rificato era concessa al vincitore, | 
iestit erano i Sacraviensi, la testa veniva affissa ai fastigi della 


era sospesa alla torre Mamilia. i 









I eoni fan ) erudito e giureconsulto dell'epoca augustea, 
‘ ose alla serie di tte colli della cinta serviana che, secondo Var- 





il Settimontium, un’altra serie pure di sette colli più vi- 









Lalnt ) ialla quale erano esclusi gli ultimi colli, ricongiunti, secondo 

enda, alla città. cloè il (Ju rinale, il Vir ì Vi I }, non po 
» rit hc ti av ro fatto par i Settimontium antichissimo 
) effettivamente era lo ico, ma non corri pondenta alla realtà perch 


tum fu, come 10 sostengo, quello del Gianice lo. L'errore di La- 


‘ezione della cinta del Vissowa e del sid tti 
















> hh , ? rehò irrah]} . it. 4 al terrani 1 oro 
)l 1 p t arenbe iormata parte da terrapieno (n S terreus) 
a : Ò ‘ 
in ni, a1 della cinta serviana. Sulla questione d 
to notizie assai più estese e precise in un altro mio scritto. 


resto di pubblicare: Lu Roma quadrata e il vero Setti- 





qu ho dimostrato che il Settimontium s'identifica coll Epto- 


CI06 C01 tte paci del } 


Gianicolo e non ha nulla a che fare 











coi colli 














\ I c] ] RE. x Ji 
(5) £d anche la fossa Quiritium è un nuovo argomento a conferma dello 


ito dei Quiriti sul Quirinale 





, enon dei Sabini, come alcuni vogliono. 
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due eserciti uniti, degli Albani e degli Aborigeni, non tardarono poi 
a dare prova del loro valore, riportando una splendida vittoria 
‘ontro i Vejenti, sotto la guida di Romolo. Conseguenza di questa 
memorabile vittoria, in cui fu fatto persino prigioniero ìl re dei 
Vejenti, fu la riconquista della sponda destra del ‘flevere, ossia del 
Settimonzio del Gianicolo, occupato, come si è detto, dagli Etruschi 
la circa due secoli. ll territorio ripreso fu subito colonizzato «ai 


;ymani che ne fecero la prima tribù rustica, la Romulia, così in 
olata dal noine del suo fondatore e il cui abitato capannicolo venni 
opunto a<o in luce cogli scavi di Monte Mark , Come abbiamo 2 


lime strato, La sconfitta dei Vejenti venne poi celebrata con una fes 
he si ripeteva ogni anno, negli Idi di ottobre. Così la descrive Piu- 
tarco: Un vecchio, vestito di porpora, che figurava da re vinto, el 
condotto in giro per la città, preceduto da un araldo, che griday 
Sardi venales » (Sardi da vendere): e ciò perchè gii Etruschi erano 
ritenuti una colonia di Sardi, Questa ciamorosa vittoria sublimò la 
fama di Romolo, il cui « gran nome non fu già un mito pei banchi 
della scuola » secondo l’ironica frase del Carducci, ma quello di un 
eroe vero e reale, la cui fama, dice Plutarco, «apud omnes gentes 
pervagatur». Nè tale fama viene diminuita dalla critica moderna: 
perchè se anche non si riconosce in lui il fondatore dell’Urbe nel senso 
materiale (le citià a quel tempo non erano altro che gruppi di ( 
panne, tutt'al più circondate da un aggere), per altro gli si riconosce 
il merito di primo estensore del pomerio dell'urbe, perchè ricongiunse 
alla città il Gianieolo, sede primitiva dei Quiriti-Aborigeni. Egli inol 
tre impersonò il valore guerriero del popolo Albano di razza nordica 
ed a lui forse deve attribuirsi il trasferimento degli Albani sul Pala- 
tino contro gli Etruschi, cone ho già esposto nella Nota (1) a pa- 
gina 363 (1). 

La vittoria sui Vejenti offre poi una Iuminosa prova dell'alto 
rado di civiltà raggiunto dai Romani fin da quell'epoca e dell’acqui- 
stata supremazia militare sugli Etruschi, popolo originario della 
Lydia e che vantava già allora una civiltà millenaria. La pace di un 
centennio che successe a quella guerra, pace rinnovata poi alla sca 
denza per altri cent'anni da Tullo Ostilio, contribuì ad accrescere | 
potenza dei Romani, i quali, liberi da ogni pericolo di aggressioni 
da parte degli Etruschi, padroni indisturbati delle due sponde del 
Tevere, si avviavano alla conquista di tutto il Lazio, conquista ch 
fu però poriata a compimento soltanto sotto la dominazione dei Tai 
{UIiNI. 

(1) Per convincersi che riolti particolari della vita di Romolo non sono 
una pura invenzione, come è stato detto, basta leegere senza preconcetti in 
lito Livio (lib. I, cap. XV) la descrizione della guerra di Romolo contro i 
Vejenti, vinta senza alcuna insidia e soltanto per i’eroismo dei suoi veterani 

iribus nulla arte adiutis tantum veterani robore exercitus rex Romanus 
vicit»: mentre, al contrario, Fidene era stata presa mediante un agguato mi- 
nutamente descritto. Ora non è possibile ammettere che tali particolari siano 
inventati di sana pianta, come non è possibile supporre che sia tutta una sto- 
riella la spedizione dei 300 Fabi a Crémera, se tuttavia restano ancora i ru- 
deri del Castello dei Fabi menzionato da Livio colle parole: « is opportunus 
visus locus communiendo prassidio » e più sotto « praesidiumque expugnatum ». 


L'esplorazione di quei ruderi è una mia vecchia aspirazione, epperò rientra nel 
programma degli scavi di Monte Mario, se verranno ripresi. 
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Predominto etrusco a Roma. 
Tarquinio sposta il centro della città. 


merito della critica moderna di aver mostrato come il grande 
lucumone dell'Etruria, Tarquinio Prisco, giungesse a Roma non 
come cittadino privato, ma come comquistatore. Del resto, « Roma 
. aveva scritto Tacito. Ora questa intuizione della critica ha 
‘evuto una splendida conferma dalle scoperte fatte a Monte Mario 
in vicus eiruscus con la relativa necropoli (1). Qu 
Î 





i che per al 


arsi proclamare re dal popolo. 
{ ) avvenmu ertamenie con E uuto del Luceri, CIO€ della nuova classe 


( ta 


nè chiaro è come egli riuscisse a 


li plebei formata coi popoli vinti nell'ultima guerra e introdotti in 


ma. ll significato della parola £Lwee;es riuscì oscuro persino : 
Fito Livio, il quale ci lascia incerti circa l'origine e la causa di que- 
sto nome (2). Ma, come altrove ho dimostrato, esso deriva da Luc 


perchè nei boschi si radunavano i primi nuclei delle nuove 
Roma, Esse probabilmente si adunavano intorno ad 
lara, simbolo del culto comune. Queste adunanze popelari acqui- 
yno ben presto una grande importanza, giacchè, come sappiamo, 

i Luci sì tennero i primi concili politici. È assodato poi che Tar- 
inio concesse il diritto di cittadinanza ai Luceri, abitanti dei Luci, 
ene formò la terza tribù, da cui, secondo la tradizione, trasse 100 
Senatori, distinti col nome di Patres mnunorum gentium. Ova 


4 #1} 
Reti QHIIUI 


bù dei Luceri doveva abitare non in Roma, bensì sul Giani- 

lo, che in quel tempo era forse, dopo il Quirinale, la parte più 
popolata della città. Epperò è probabile che sul Gianicolo abbia avuto 
l:3 


togo l'incoronazione di Tarquinio, col favore appunto dei Lucerì e 
ontro la volontà dei Patres. 





Questo avvenimento, a mio avviso, è adombrato dallo stesso rac- 

I conto di Livio, quando narra del passaggio di Tarquinio sul Gia 
nicolo sopra una carretta e ricorda l'incidente dell'aquila che gli 

lolse il berretto e glielo ripose sul capo dopo alcuni giri in alto, fatto 


questo che fu interpretato dalla moglie Tanaquil come un miracolo 


Farquinio, come tutti i tiranni, costruì l’arce sul Campidoglio che dal 


detto Tarqueia-Tarpeia e si cireondò di armati, puntellando il 


mo, come si direbbe oggi, colle baionette. Ed alla numerosa schiera di 
1@rl « portò con sè dall’Etruria, egli dette ad abitare il vicus fuse us, di 

1 è rimasto il nome alla strada che fiancheggia a sud-est il Palatino. Pertanto 

| Il views tu non era, come affermano alcuni dei nostri maggiori storici, una 
trada, Cdoy i mercanti etruschi mettevano in mostra le loro merci, ma un 


proprio abitato, o meglio una grande caserma etrusca. Dopo essersi 


dronito di Roma, era naturale che Tarquinio estendesse il suo dominio 
inche nella vicina Tribù Romulia e la mantenesse in soggezione, inviando colà 
Ì Un presidio, una piccola guarnigione etrusca. Ad ospitare tale guarnigione era 
ato l’edificio etrusco testè scoperto, formato da una doppia serie di cel- 


forse due piani, collo zoccolo costruito di grossi quadroni di tufo a secc 
tre la parte in elevazione era in legno, come in genere in tutte le costru- 
nat zioni etrusche di quell'epoca. L'esistenza di un forte presidio etrusco a Monte 


Lo- Mario è poi comprovata anche dal notevole numero di tombe etrusche, ivi rin- 
ru- venute 


{ 


tanto a cassa con coperchio di tegoloni, quanto a costruzioni con pa- 
Nus Pett a grossi quadroni di tufo dello stesso tipo di quelli dell’edificio etrusco 
dia Sopra accennato, 


(2) Infatti Livio scrive « Lucerum nominis et originis causa incerta est ». 
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i buon augurio per l’asnirazione di Tarquinio al trono di Roma 
Ma la voluta inesattezza del racconto liviano si nota specialmente | 
che Tarquinio passò sul Gianicolo, dirigendosi vei Ro 


ciove alce 


Ma se allora non esisteva neppure il Foro, costruito più tardi dallo 


} 
sso Tarquinio, come si è detto, in seguito al prosciugamento della 
ille tra i due colli, con l'escavazione della Cloaca massima! Ron 
allora probabilmente non consisteva che del villazgio capannico! 
del Quirinale, sede dei Quiriti. e di quello del Palatino, sede degl 
di aliri piccoli gruppi di capanne sul Celio e sul 


l'’Aventino, dove si erano trasferiti gli Albani e gli altri popoli lati 
ttomessi da 'f'ullio Ostilio e da Anco Marzio. E poi, come è pos 
ile che Tarquinio, venendo dall’Etruria, cioè dal Nord, fosse pas- 


( 


Albani, e forse 


I i 
(O Del Gianicolo, 


iforo, al tempo di Tarquinio, come ho detto, non esisteva, anzi la gran 
unio nell'avere egl 


trovasi ad ovest della città? La Roma del 


zza dell’opera politica di Targuinio consiste ap} 
n la sistemazione della valle tra il Palatino e il Campidoglio e co: 
l'impianto nel Foro dei primi edifici, fra cui le Tedernae veter 
forsanche il Comizio e la Curia, falsamente attribuita a Tul 
Ostilio, costituito quello che fu poi il principale centro della citt 


ì 


fu la costruzione del Foro, che fece convergere in quel punto 


1, 


ta dell'intera città e quindi si deve attribuire a Tarquinio « 
iì olo la frase di Livio « Imperium omne contulit Romae ». + 


10DO dl lui il Foro diventò il cuore pul nte della vi 
straniero, e quindi estraneo alie contese delle 


li rquinio, re 


ine stirpi dei Ramnenses e dei Titienses, chiuse il periodo 


ire fra questi due popoli per il predominio di razza e quindi con 

1 ebbe fine anche | ‘cessione alternata ilei re Romani 

iriti. Con esso sì inaugura la prima monarchia dinastica nella 
famiglia, che fu però, fortunatamente per Homa, di poca durata. È 
inoltre eresse sul Campidoglio, come si è detto, l’Arce da lui appell 
l'arqueia T'arpeia e vicino ad essa edificò il maggior tempio d Wal 


] 


‘a Roma, quello di Giove Capitolino, e richiamò intorno 


‘ulti pubblici, che prima erano sul Quirinale e sul Gianicolo. F 
ire l'iniziatore della poderosa cinta, poi detta Serviana perchi 

ta dal suo successo? ervio Tullio, ] le racchiuse i prin 
11 lj i Roma, a cui si cenziungeva il Gianicolo 1? lianl 
il Ti 

Da quanto si è esposto possiamo concludere che la stori: 

Roma va divisa In quattro grandi periodi corrisponden 
ttro fasi d uo sviluppo inizial 


(1) Tarc o non fi lo un grande conquistatore, ma altresì un crand 
Perchè non solo ridusse quasi tutti i popoli latini sotto il giogo di 

itomn, ma estese la sua influenza sui popoli etruschi, riuscendo a mettersi 

» della Confederazione delle 12 Lucomonie Etrusche. Roma, non fu m 

» potente come allora, se non dopo i primi secoli della Repubbl 

10 enlo politico emerse sp cialmente nello spost imento che egli fece dl 
centro dello Stato, dal Gianicolo nella valle del Foro e per incoraggiare il 
popolo ad abitare quella regione non troppo attraente ed igienica, dette egli 
{ ponendo la sua casa in cima al Foro presso il tempio di Giove 


so l'esempio 


r Sitnando il centro dell’Urbe presso il fiume 


tdò le fondamen 


la futura grandezza di Roma. 
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Dal 1200 al 1000 av. C. I periodo: in cui non esistono che 
ili Aborigeni, sparsi nei sette pagi del Gianicolo. 
Dal 1000 al 750 av. C. — II periodo : della conquista dei sette pagi 


per opera degli Etruschi di Vejo, che respingono gli Aborigeni sul 
Quirinale. Il corso del Tevere fu allora il confine tra i due popoli. 

Dal 750 al 650 av. C. III periodo: il Palatino viene occupato 

da un presidio di guerrieri Albani guidato da Romolo, probabilmente 

n più di poche centinaia di uomini, che si collocò sul Germalo, 
nella cosidetta Roma quadrata, sovrapponendosi forse all'abitato ar- 
caico dei seguaci di Evandro, 

Dal 650 al 506 av. C. IV periodo: conquista etrusca di Roma 
per opera di Tarquinio Prisco; fusione completa delle due stirpi 
«otto il dominio etrusco; egemonia di Roma sul Lazio. 

In ultimo credo opportuno di notare che tutti gli storici moderni 
hanno ammesso l'esistenza di abitati anteriori a Roma, se non che 
nvece che sul Gianicolo li hanno collocati sugli altri colli intorno 
al Palatino, donde il preteso Serfimontium preromuleo. Anzi il Pais, 
in forma un po indeterminata, lascia supporre l'esistenza di un 
ibitato antichissimo sul Palatino stesso anteriore a Romolo e per- 
sino ad Evandro. Infatti, a pag. 597 del vol. II della Storia Romana 
scrive: «uno o più villaggi sulla vetta del Palatino e dei vicini 
colli forse esistevano molti secoli prima della stessa età che la tra- 
lizione assegna a Romolo, anzi ad Evandro ». Inoltre il Pais, come 
fu già osservato, assai prima dei miei scavi aveva intuito anche l’esi- 
stenza della tribù romulia sul Monte Mario. Ed a tale proposito 
esprime un parere non dissimile dal mio, ammettendo, come sì è 
detto, che la tribù romulia potesse essere l’espressione collettiva di 
un certo numero di gentes tra cui fu diviso iîl suolo del selte pag: 
del Gianicolo. (Cfr. vol. II, pag. 792). 

Meno esplicito è il De Sanctis, ma pare che egli pure condivi- 
da la stessa idea sull'esistenza di stazioni preistoriche sui colli di 
Roma, intorno al Palatino, preesistenti alla fondazione dell’Urbe. 
«La delimitazione di Roma Palatina, egli serive, fu il principio della 
lenta trasformazione delle stazioni preistoriche disseminate sui colli, 

quali erano lontani dal mare, ma presso un fiume accessibile alle 

maggiori navi e quindi godevano tutti i vantaggi di una posizione 
marittima » (Cfr. Storia Romana, vol. I). Ma è ovvia l’obbiezione : 
se i colli di Roma fossero stati abitati realmente, vi si sarebbero do 
vute trovare traccie di manufatti di epoca preromana, ciò che non si 
e verificato nonostante i grandi sconvolgimenti cui il suolo di essi 
è andato soggetto a causa delle costruzioni degli edifici moderni, 
mentre sul Gianicolo i trovamenti sporadici di relitti preistorici si 
sono verificati con frequenza in ogni epoca. 

D'altronde anche il Ceci, nel suo meraviglioso «discorso inaugu- 
rale dell'anno accademico 1900 nell'Università di Roma sulla storia 
della civiltà italica (Tipografia Calotta, 1901), senza andare all’idea dei 
sette pagi del Gianicolo, fa risalire l'origine dell'Urbe al xIT secolo, 
accettando così l'ipotesi del Montelvius, il quale, come si è detto, 
in base allo studio del materiale più arcaico delle necropoli del- 
' Esquilino, era riuscito a fissare come termine di tale necropoli il 
secolo x. Ma se i Quiriti al x secolo erano sul Quirinale, non meno 

24 Vol, CCXXXII. serie VI 16 Dicembre. 
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li almeno un paio di secoli prima dovevano essere sul Gianicolo; ei 
è quanto fu da me dimostrato. Il Ceci poi appoggia l'ipotesi del Mon 
telvius con altri argomenti tratti dall'iscrizione arcaica della stele del 
Foro, che egli giudicò una /ez sacra e di cui sostenne l'alta antichità, 
“ia per rispetto alla prosa ritmica, in cuì è dettata, sia, e specialmente, 
per i suoi caratteri arcaicissimi, analoghi a quelli delle più arcaich 
scrizioni tornate in luce tanto in Italia quanto in Grecia, caratte: 
per cui si comprende che la civiltà latina si ricollega alla civiltà 
creca e che ci forniscono la prova che i irisci latini parlavano lingu 
creca. 

La scoperta di quella stele diede un colpo mortale alla teoria 
ido-germanica, che sostiene la provenienza del popolo latino da 
Nord, epperò il Mommsen, dinanzi a tale scoperta, che sconcertava 
sue vedute, ammutoli. È poi noto che egil non seppe mai trovare | 
ciusta ragione dei simboli monetarì del Giano bifronte e della prora 
li nave dell'asse romano, appunio perche Giano è incontestabilment 
ina divinità preellenica e non ariana, ed il rostro di nave dimostra, 
‘ontrariamente alla teoria ariana, che il popolo latino non fu sol 
tanto agricoltore, ma anche navigatore uesta tendenza alla 
atini, popolo misto 
«li Aborigeni e Albani, agli antichi Pelasgi, popolo di origine med 

terranea, i Cui velieri già nel secondo millennio av. C. solcavani 
mare, diffondendo nelle più remote contrade la loro civiltà. 
Ciò spiega il perchè la critica tedesca mise i Pelaszi 


CU 81 
navigazione che riannoda ilicvamente i prIsci I 


al bandi 
lella storia e trascurò gli Aborigeni, in quantochè gli uni e ghi alti 
‘ontraddicevano alla teoria Ariana dell’Ind« 
nai definitivamente tramontata (1 


ni $ 


-cermanismo, teoria 0 


INNOCENZO iDALL È 


l) (Queste idee sull storia primitiva di Roma Oo ruminava nella ma 
mente da qualche tempo, ma forse non mi sarei deciso così 


starle al pubblico se 


presto a mani 
non vi fossi stato spinto dalla circostanza, che riferisci 
Dopo pochi mesi che si erano iniziate le esplorazioni a Monte Mario, fu 
chiamato improvvisamente a palazzo Venezia da una lettera dell'onorevole 
tosadi, allora Segretario generale delle Antichità © Belle Arti, e da lui stess 
pregato di essergli guida in una visita agli scavi da me eseguiti sul coll 
S. Agata. Aderii non senza una qualche preoccupazione, perchè presagiva 

difficoltà di far comprendere a S. E., nel breve giro intorno ai luoghi d 
scavo, l’importanza di quelle scoperte per la copia di elementi nuovi che tor- 
niscono alla soluzione dei problemi circa la Roma primitiva. Durante il tra- 
gitto in automobile da Palazzo Venezia a Monte Mario, S. E. Rosadi ascolti 
con attenta cortesia le mie nuove concezioni sulla Roma primitiva, infine 
quasi bruscamente mi disse: — Le sue vedute mi paiono interessanti, ma per- 
chè non le pubblica subito? Vuol aspettare che altri se le approprino, se con 
tanta ingenuità ne discute e ne parla ad ognuno? Fu così che mi decisi a 
tenere la nota conferenza all’« Unione Storia ed Arte » ed a pubblicare questo 
scritto, che ne è il riassunto. Ma purtroppo prevedo che, nella forma compen- 
diosa, in cui è redatto, non muscirà accessibile e convincente per tutti, massi- 


mamente trattandosi di materia assai ardua anzi ostica per la generalità dei 
lettori e di questioni che sconvolgono quanto di fondamentale finora si è 
seritto intorno alle origini di Roma. Se questo breve saggio dei miei studi in- 
contrerà il favore degli studiosi, mi propongo però di pubblicare integral- 
mente il lavoro, con quel corredo di note esegetiche e quei richiami illustra. 
tivi ai testi antichi che la difficoltà della materia richiede. 























NEL PRIMO DECENNIO DI FONDAZIONE 
DELL'ISTITUTO COTONIERO ITALIANO 


Ricorre in questi giorni il decimo anno di fondazione dell’Zst:- 
mito Cotoniero Italiano, genialmente concepito come primo tenta- 
ivo organico di coordinazione e di disciplina di una grande indu- 
stria, aspramente combattuto in nome di principî teorici che si rite- 
sevano violati o di interessi che si credevano minacciati, appassio- 
natamente difeso da’ suoi promotori, primo fra tutti il com 
ianto Sen. Ettore Ponti che al tema dedicò pagine magistrali — e 
finalmente costituito sotto l’assillo di una crisi gravissima, per il 
oncorde volere della grandissima maggioranza dei filatori ìta- 
ani, aventi il controllo di oltre 3.800.000 fusi, quanto a dire i 4/5 
juesta industria. 
È certamente opportuno, non solo per i cotonieri, ma anche per 
iltre categorie industriali e per tutti coloro che s'interessano ai 
problemi della pubblica economia, di esaminare l’opera svolta dal- 
Istituto in questo primo decennio e considerarne i risultati. 
lutti ricordano che la nostra industria cotoniera nel 1908 entrò 
n un periodo di depressione asprissima, che ebbe la sua fase cul- 
ninante fra il 1944 e il 1913, portò alla caduta di parecchie imprese 
ti nuova formazione, mandò distrutti in liquidazioni, fallimenti, ri- 
duzioni di capitali, circa 300 milioni di riechezza, con ripercussioni 
«onomiche e sociali pericolosissime e grave minaccia anche per le 
)mprese più antiche e più saldamente costituite. 
Le cause di quella crisi furono più volte descritte, non senza 
valehe amplificazione o inesatta generalizzazione, Sostanzialmente 
«sse sì riassumevano nella concomitanza delle circostanze seguenti : 
1° La crisi economica generale partita dai mercati finanziari 
iÎnericani nel 1906-907, estesa progressivamente in tutto il mondo e 
sarticolarmente appesantitasi sulle zone di grande consumo, con 
bitte le tristi conseguenze della carestia, fra cui la enorme contra- 
2:0ne della richiesta mondiale dei prodotti di cotone, che sopratutto 
sì alimenta del risparmio delle popolazioni agricole. 
2° L'ineoraggiamento del precedente eccezionale periodo di flo- 
rklezza a creare nuovi impianti, attingendone i mezzi, non già alle 
private fortune, ma al credito bancario, allettato a sua volta a tali 
brillanti investimenti, che giustamente sembravano — e realmente 
erano destinati ad elevare tutto il tono della vita economica e s0- 
ciale italiana. 
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E già da anni TItalia aveva acquisito al patrimonio della sua 
nuova civiltà la legge per gl'infortuni degli operai sul lavoro; e giust 
nel tempo di cui parliamo, traeva sanzione legislativa la disciplina 
del lavoro delle donne e dei fanciulli. 

In previsione della diminuzione di produzione a cui l'applica 
zione di questa legge doveva dar luogo, nella luce ottimistica della 
ancora perdurante floridezza, nel più assoluto difetto del solo mezzi 
efficace di osservazione dei fenomeni economici, e cioè della statistica 
internazionale e nazionale della produzione e del consumo, nella tra 
scuranza dei segni premonitori, avvertiti solo da una piccola aristi 
crazia intellettuale, col favore ed anzi sotto l'impulso del credit 
anelante ad impieghi che la precedente esperienza faceva riteneri 
eccellenti. la nostra industria cotoniera imprese febbrilmente la co 
struzione di nuovi opifici e l'ampliamento di quelli esistenti: e ciù 
proprio alla vigilia del giorno in cui, maturando la crisi economica 
mondiale, il consumo dei manufatti doveva necessamamente costru 
gersi, e la logica economica, purtroppo come quasi sempre al 
vieng intravveduta solo attraverso il senno di poi, doveva, an 
zichè sospingere all’installazione di nuove macchine, indurre alla 
temporanea riduzione della produzione già in atto. 

Qui e tutte qui sono le cause principali e trascuriamo le a' 
cessorie o derivate di quella tremenda bufera che si abbatte su 
questa industria, già così benemerita del paese e propizia all’indoli 
ed al costume del nostro popolo, specie delle valli padane; impe? 
versando durante un interminabile settennio con inaudita violenza 


- 
* * 


Ogni crisi industriale si sostanzia nel disquilibric fra la d 
manda e l'offerta dei prodotti. L'ultimo rimedio a cui umanamenti 
sì accede in queste contingenze è quello di limitare il lavoro. Amoi 
proprio, fiducia in se stessi e nell’avvenire, attaccamento alle im 
prese, considerazioni d'ordine sociale, fanno deprecare come il pez- 
giore dei mali la chiusura parziale o totale degli stabilimenti, « 
fermo delle macchine, o la riduzione degli orarî, che danno al pub 
blico la sensazione dell’insuccesso. E poi nessuno vuol essere il sol 
od il primo: onde la crisì esaspera anzichè attenuare la concorrenza. 
Per talune imprese poi, e proprio per quelle finanziariamente men 
forti (tali le compagnie cotoniere sorte nel primo decennio del nuovi 
secolo) la sospensione 0 la limitazione del lavoro diventa impossibile, 
senza che ne derivi, non soltanto la cessazione dello sperato profitto 
industriale, ma un concreto danno emergente, per oneri di ammor- 
tamento e di interessi passivi verso gli enti finanziatori. Anche la 
semplice riduzione della produzione rincara i prezzi, per il coeffi 
ciente delle spese generali, che rimane invariato e che deve ripartirs 
sul prodotto diminuito. 


Y 


Non è da attendere che alcuno di questi provvedimenti venga 
adottato dalle aziende più forti, che si sentono le più agguerrite pei 
la concorrenza e a cui le larghe riserve consentono di continuare la 
lavorazione, accantonando i prodotti nei magazzeni, senza essere co- 
strette alla svendita. Invece le aziende più deboli, a cui il credito 
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ene mancando quanto più divengono difficili i tempi e che si tro- 
ano nell’angosciosa alternativa, o di cessare cadendo subito, o di 
lavorare in perdita cadendo a poco a poco, s'adattano a questa se- 
onda necessità, rovesciando i prodotti sul mercato a qualunque 
vrezzo ed indulgendo inoltre ad ogni più capricciosa richiesta della 
-lientela, che alla sua volta risente la crisi del consumo e che, per 
la sproporzione fra la domanda e l'offerta, diviene la dominatrice 
lispotica delle condizioni della compra-vendita, mentre sui prezzi 
‘inimi richiesti si determina la quotazione di tutto il mercato, ge- 
neralmente più depresso, per l'intervento di fattori individuali € 
psicologici, di quello che le reali condizioni dell'industria, obbietti- 
amente constatate, potrebbero giustificare. 
Tutto questo si verificò, e su larghissima scala, nella nostra in- 
iustria cotoniera; e l'Istituto Cotoniero Italiano venne concepito come 
inezzo necessario e sufficiente per rimediare alla crisi perdurante, 
on solo, ma anche per prevenire o quanto meno tempestivamente 
rrinare le eventuali crisi future. 


* 
* x 


Per i dolorosi ammaestramenti della esperienza e per l’indefessa 
ropaganda dell’Associazione Cotoniera Italiana, si diffuse fra gli in 
lustriali di questo ramo la persuasicne che un'industria a larga base, 
ollegata ai mercati internazionali, così per il rifornimento delle ma 
erle prime come per il collocamento dei prodotti, deve tracciarsi la 
sua rotta traverso una rilevazione periodica ed esatta del quadro ge 
erale, e con costante riferimento alle correnti, alle variazioni, alle 
perturbazioni che in esso si manifestano. Di qui in primo luogo la 
ecessità della statistica; le cui risultanze consentono di determinarsi 
ivvedutamente per l'acquisto delle materie prime, per l'inizio, o l’in- 
tensificazione 0 la riduzione o l'interruzione di determinate lavora- 
zioni, in conformità all'andamento dei consumi: e poi ancora la ne- 
essità di accordi intesi, non già ad abolire od anche soltanto limi- 
tare la libertà di concorrenza, che è ancora l'ossigeno del sano com- 
imercio, ma ad impedire le deformazioni della concorrenza, che dan- 
necggiano tutti senza avvantaggiare nessuno, inducendo a viziosi ed 
antieconomici comportamenti, che in definitiva generano il disordine 
è la disorganizzazione nell'industria, nel credito e sui mercati. 

LL Istituto Cotoniero fu concepito come una specie di parlamen- 
0 0 consiglio superiore dell'industria, al quale gli aderenti man 
dano i propri delegati, in ragione della potenzialità degli impianti e 
on riguardo alle regioni in cui gli stabilimenti hanno sede, inve 
stendo essi delegati di ben determinati poteri. 

Questo consiglio cominciò a funzionare per il ramo della fila- 
tura che per il primo risente dei fattori internazionali dei raccolti 
itricoli e del collocamento di essi, dell’oscillazione delle quotazioni 
€ del connessi problemi finanziari. 


LI 


L'Istituto per altro era ideato in modo che, in progresso di tempo, 
te gli altri rami, della tessitura, della stamperia e della finitura 
avessero le proprie organizzazioni federate a quella della filatura e 
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tutte raccolte e rappresentate in un consiglio centrale. Circostan 
varie, e segnatamente il sopravvenire del periodo di guerra che cre 
all'industria un ambiente particolare, e, per il ramo della tessitura 
l'elevato numero degli industriali che l’esercitano e la difficoltà ‘i 
raccoglierne i consensi, ritardarono l'attuazione di queste ulterio 
sezioni, che sono sempre nei voti della promotrice Associazione | 
toniera e della stessa Sezione Filatura, già organizzata nell'Istitut 
e che non può se non desiderare per la sua naturale cliente, la tes 
situra, un regime di accordi che ne rendano più ordinata e coordin 
l’attività industriale e commerciale. 





* 
* x 


I poteri conferiti dai filatori all'Istituto erano di due categor 
permanenti ed assoluti; contingenti ed eventuali. 

I primi erano: 

1° L'organizzazione del servizio statistico, con obbligo per - 
\derenti di conferirne periodicamente i dati; 

2° Il regolamento delle condizioni di vendita e di pagame! 
per le vendite dei filati. 

I secondi erano : 

1° J provvedimenti per l'equilibrio fra produzione e coll 
iento nelle varie forme insegnate dalla recente esperienza, spe 
nente dell’industria inglese, dello short-1272e, della compensata 
mata dei fusi, del contingente. 

Questi provvedimenti erano rimessi alla prudente decisioni 
consiglio, ma solo per il caso in cui la statistica denunciasx 
media di rimanenze di filati superiore a un determinato limite-f1- 
Kgr. 21/2 di filato per ogni fuso di filatura). 
2° Provvedimenti per l'esportazione, pure rimessi al prud 
irbitrio del Consiglio. 

Lo Statuto prevedeva la possibilità di altre iniziative subo: 
nate all'approvazione per referendum degli aderenti, con prestabii 





maggioranze. 

1] servizio statistico fu subito organizzato, in modo clu 
dirsi perfetto. Quindicinalmente gli aderenti trasmettono all'Istit 
dati concernenti la produzione dei propri stabilimenti, secondo 
nuti formulari; e i dati globali, sollecitamente calcolati, vengono re 
pubblici mediante appositi bollettini periodici. Semestralmente 
gono poi diramate tabelle e grafici riassuntivi. 

Durante il periodo bellico, quando i cotonieri italiani furono cl 
mati a concorrere alle provviste di Stato in proporzione della | 
potenzialità, il servizio statistico dell'Istituto divenne un coefficien 
miportantissimo per l'assegnazione delle forniture; talehè la denun 
lei dati di produzione, già volontariamente assunta dalle filat 
iderenti, venne resa obbligatoria per decreto-legge anche per le pi 
ditte non ancora iscritte, onde il quadro «della produzione nazio! 
risultasse completo. 

E ancora all'ufficio statistico dell'Istituto venne affidata la pei 
lica inchiesta sugli acquisti, gli arrivi e le giacenze in paese di 
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tone sodo, agli effetti della distribuzione dei noli in ragione del fab- 
bisogno delle singole aziende. 

Per tal modo l'Istituto, che vive delle contribuzioni degli ade 
renti, è stato investito di un pubblico mandato, di vantaggio evi- 
dente per l'economia generale, tanto che, dopo la cessazione della 
euerra, si ritenne opportuno di conservarlo e di renderlo permanente 
R. D. 16 dicembre 1920). 

Per successivi provvedimenti dell’attuale Governo (Decreti 
15 maggio e 6 agosto 1923, l'obbligo della statistica venne esteso 
1 tutte le categorie delle industrie tessili: cotone, lana, lino, canapa 

juta: filatura, tessitura e maglieria, comprendendo, non pure i dati 
ii proluzione, ma anche quelli di potenzialità per energia e impianti 
di rifornimento di materie prime, 


* 
* Xx 


Non meno importante del servizio statistico, ed anzi di più ir 
\ediata efficacia pratica, fu il regolamento delle condizioni di ven- 
ita e di pagamento e il relativo ufficio di denunce e controlli, orgza- 
izzato presso l'Istituto. 

Durante la grave crisi di cui abbiamo detto, caratterizzata dalla 
sovraproduzione dei manufatti di cotone e dalla contrazione delli 
tomanda, uno dei mezzi di allettamento agli acquisti era divenuta 
a concessione di condizioni sempre più estese di fido alla clientela, 
imori di ogni regola e di cgni garanzia. 

Mentre da un lato le case fornitrici di materie prime esigevan 


lai filatori italiani il regolamento cambiario delle fatture mediante 
ertura di credito antecedente agl’imbarehi, dall'altro essi filatori 
vano immobilizzato sulle pagine dei propri libri di commercio 
ran parte dei proventi lelle vendite, senza poter fare su di essi il 
ecessario assegnamento per scadenze predeterminate ed ineludibili. 

Ben si conveniva il pagamento a pronti, o ad uno o più mesi, 
ma al dunque i clienti, o gran parte dei clienti, ed anche quelli chi 
on ne avrebbero avuto la necessità, chiedevano proroghe a cui l’in- 
lustriale era costretto di consentire, perchè così facevano tutti i suoi 
‘olleghi ed anche perchè, se non vi avesse consentito, i clienti se le 
«arebbero prese egualmente, e per di più si sarebbero astenuti da 
nuove forniture, rivolgendosi a coloro che facevano wg/tori condi- 
zioni; è cioè condizioni antieconomiche, capricciose, potestative per 
il debitore! 

Il regolamento cambiario delle fatture era divenuto, nell'in 
lustria cotoniera, una rara eccezione, praticabile solo da pochissime 
ditte particolarmente consolidate e godenti di clientele tradizionali. 
Per tutte le altre ditte, il credito scoperto era condizione sine qa now 
per poter concludere affari. 

La cessione delle fatture, praticata in altri paesi, e segnatamente 
in Germania ed in Austria, mediante istituti specializzati, non entro 
mai nella pratica consuetudinaria italiana, ostandovi le complicate 
modalità oltre che l'elevata aliquota di registro, e la lungaggine della 
procedura giudiziaria per l'eventualità di esazione forzata. (È recen- 
tissima l'introduzione del procedimento meonitorio nella nostra leci- 
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slazione). Il capitale circolante, necessario per il pagamento delli 
materie prime e per le spese generali e che logicamente doveva essere 
fornito dalla vendita dei prodotti, veniva perciò attinto per la quasi 
totalità (e non diciamo di tutte, ma di molte industrie) al credito 
bancario, con il necessario aggravio di interessi e commissioni, l'im 
poverimento dei bilanci e le conseguenti svalutazioni dei titoli in 
borsa. 

A dimostrare la gravità del fenomeno, basterà un solo dato. 
L' importazione dei cotoni anteguerra si aggirava sulle 600 mila balle 
\merica e 400 mila balle India. 

Dato un valore medio prebellico di 500-600 lire per ogni balla 
di cotone americano e di 300 lire per ogni balla di cotone indiano, si 
aveva dunque un inovimento grossolanamente approssimativo di 
imezzo miliardo di lire italiane, regolato mediante aperture di eri 
dito e scadenze cambiarie improrogabili, che avrebbero dovuto tro 
vare e non trovavano il riscontro di un credito egualmente discipli 
nato da termini sicuri nei proventi della compra-vendita, Oggi questa 
cifra deve moltiplicarsi almeno per cinque. 

E mentre la scadenza consuetudinaria delle tratte cotone è fis 
sata in tre mesi, e questa dilazione è considerata ed è effettiva 
mente una conquista finanziaria della nostra industria rispetto ai mei 
cati di rifornimento, che in periodi precedenti esigevano la tratta 
con scadenza a presentazione dei documenti d'imbarco la dilazione 
media richiesta per il pagamento delle fatture emesse dall'industria 
prima dell'intervento riparatore dell'Istituto Cotoniero Italiano, dato 
che si possa dedurre dal disordine e dall’arbitrio una media, non po 
teva certo considerarsi inferiore ai sette ed otto mesi. 

Le conseguenze dirette di questo stato di cose nel regime finan- 
ziario delle filature italiane sono d’intuitiva evidenza. E così quelle 
indirette, estendentesi dalla finanza all'economia, non pure della fila 
tura, ma di tutta la scala industriale e commerciale, dalla prima 
trasformazione del cotone fino al minuto commercio, in quanto Vin 
disciplina dei pagamenti induce alle audacie speculative ed agli 
acquisti sproporzionati al ragionevole fabbisogno. 


* 
* * 

Il regolamento dell'Istituto Cotoniero Italiano ha tagliato all 
radici questo male parassitario, introducendo condizioni ragione 
voli e ferme, che gli aderenti sono tenuti ad applicare nelle contrat 
tazioni: e che pertanto — dopo una pratica ormai decennale son( 
divenute consuetudine mercantile. 

È stabilito che i pagamenti debbano regolarsi, o per contanti, 6 
per accettazione, fattura per fattura, rimanendo escluso il sistemi 
degli addebiti e accrediti in conto corrente fino a copertura di w 
determinato limite di fido o casfa!/etto, che trasformerebbe Vindu 
striale in banchiere del proprio cliente. 

La condizione del contante non può essere pattuita per un ter 
mine superiore ai tre mesi: nè quello dell’accettazione per scadenze 
eccedenti i quattro mesi. 

I clienti sono allettati ad essere puntuali dalla concessione 0b 
bligatoria di uno sconto sull'importo delle fatture, la cui misura varia 
in ragione del termine di scadenza pattuito. 
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Se le scadenze non sono osservate, il debitore, non solo decade 
lal beneficio dello sconto, ma è tenuto a corrispondere gli interessi 
li mora; e contro le sue inadempienze, il creditore è sorretto, non 
pure dall’appoggio, ma dall'intervento diretto dell'Istituto. 

Perchè questo semplice meccanismo che inalza a sistema, nella 
nratica di una grande industria, elementari nozioni e canoni di di- 
ritto commerciale e di economia, potesse funzionare con regolarità 
bancaria, venne istituito un apposito Ufficio di verifica e di con- 
trollo, in cui si raccolgono tutte le funzioni dello scadenziario. 
Onde ogni fattura è denunciata all'Istituto, che annota le scadenze, 
cuida i preavvisi e le intimazioni di mora, interviene direttamente 

confronti dei debitori inadempienti per l'applicazione delle san- 
zioni, che vanno dall'emissione di assegni con ordine di protesto per 

caso di ulteriore insolvenza, fino alle procedure giudiziali, con- 
lotte con unità di direttive e con costante riferimento ai principî 
informatori del Regolamento. 

Nel logico svolgimento di questo compito, l'Istituto ha raccolto 
2]; elementi per un tipo di contratto unico, coerente agli usi dell’in- 
lustria, raccolti e pubblicati dall’Associazione Cotoniera Italiana su 
testi concordati da commissioni paritetiche di fabbricanti e di con- 
sumatori dei vari prodotti semifiniti e finiti. 

Una numerosa e costante giurisprudenza, a cui le molte fatti- 
specie di una casistica decennale hanno dato luogo, sanziona come 
sus receptum i principì a cui l'azione dell'Istituto s'informa e le norme 
neul essì sono tradotti. 

L'applicazione ormai consuetudinaria del Regolamento delle Con- 
lizioni di vendita e di pagamento non si è ottenuta senza qualche 
resistenza, tenace e battazliera, specie nei primi tempi, quand’essa 
batteva in pieno l’annoso malandare sorto e alimentato dalla crisi e 
dalla disorganizzazione. Ma i fini d'interesse generale, la logica e 
equità delle disposizioni giustamente precise ma non mai vessatorie, 
hanno finito con l’Imporsi, ed oggi la tessitura rinnova i suoi sforzi 
per regolare alla sua volta le condizioni di vendita e di pagamento; 
mentre le stamperie, a cui il compito riusciva più facile per il piccolo 
numero, gia da tempo si sono consorziate per la vieendevole assistenza 
nella osservanza «dei contratti. 

Dai rilievi periodici e globali di questo speciale ufficio, non meno 
he da quello della statistica, discendono constatazioni aventi efficacia 
premonitrice. Il prevalere delle compra-vendite a termine breve e per 
contanti su quelle a termine più esteso e per accettazione è indice di 
la situazione prospera che induce a intensificare il lavoro: l'ipotesi 
contraria denuncia l'approssimarsi di un periodo di depressione, e 

imonisce alla prudenza negli acquisti di materia prima. 








* 
* x 


Nella categoria dei provvedimenti contingenti ed eventuali, hanno 

ito attuazione negli anni 1913-14 quelli relativi all'equilibrio della 
produzione, mediante riduzione diretta o indiretta del lavoro. 

Nel disordine in cui l'industria versava nel 1913, nella condizione 

banieo generale che indueeva a vendere i prodotti a prezzi note 

olmente inferiori al costo e fuori di ogni limite di ragionevolezza, 
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subito agli inizi dell'Istituto venne considerata l'urgenza di dare 
modo alle aziende di alleggerire i magazzini, col ridurre parzialmeni 
il lavoro; e fu così messo in azione, per non oltre una diecina 
giorni, ripartiti nel corso di parecchi mesi, il provvedimento del 
short-ttme. 

‘fuesta sospensione del lavoro, che in Inghilterra si pratica og 
jual volta le condizioni dell’in!ustria accennano a divenire pesant 
bbe per effetto di portare la media delle giacenze di filati al di sot 
ii due chili e mezzo per unità fuso; e, come conseguenza della din 
nuita pressione dell'offerta, di consentire un leggero migliorament 
\elle condizioni della vendita, talehè l'industria, pur non diventan 
incora redditizia, cessò di lavorare in perdita. 

Peraltro il provvedimento dello shorf-ftme, che in determinate 





‘ircostanze può riuscire efficace come rimedio temporaneo, non p 
essere assunto a sistema, come metodo radicale per superare le eri- 

Provvedimento assai più razionale, che l'Istituto potè pratic 
mercè la sua organizzazione, è quello della compensata fermai 
lei fusi. 


Vi erano in Italia, sulla fine del 1913, parecchie aziende che st 
tavano la vita e che, come dianzi si è detto, determinavano, con 
oro offerte, la spaventosa discesa del mercato. 

Vi erano aziende già chiuse nelle mani dei liquidatori e d 
curatori di fallimento, le quali venivano offerte in vendita a pri 
così bassi, da influire dannosamente sulle quotazioni di tutti 1 tit 

Men, 

Le Ditte associate nell'Istituto considerarono utile di togliere 
mezzo questi fattori di debolezza e di depressione generale, co 
spondendo un'indennità alle aziende che già avevano arrestato 0 € 
ccettavano di arrestare le macchine: indennità sufficiente a copr 
e poche spese generali permanenti e a dare un modesto interes- 
il capitale. 

Furono così circa venticinquemila fusi posti fuori di concorrenz 
senza danno, e anzi con notevole vantaggio delle aziende, 

Anche le vendite degli stabilimenti in crisi poterono effettuars 
i prezzi notevolmente migliorati per unità-fuso, mercè la dotazio! 
che ad essi veniva fatta, per questo provvedimento dell'Istituto. 

Nel corso di pochi mesi ed operando in una atmosfera più tra 
[uilla, potè effettuarsi così l'assorbimento delle aziende dissestate 
parte di quelle più solide; mercè le indicazioni dell'ufficio statisti 
potè pure meglio distribuirsi la produzione, evitando le sproporzi 
nella distribuzione generale della fabbricazione dei vari titoli: cos 
chè, quando nell'agosto del 1914 seoppiò improvvisa la guerra eu 
pea e la richiesta dei prodotti cotonieri ingigantì d'un tratto richi 
nando la potenzialità di tutte le macchine di cui lindustria dis) 
neva, tale stato di cose trovò la filatura italiana rinvigorita, ecor 
micamente sistemata ed in grado di sviluppare la sua intera efficenza 

Le condizioni eccezionali del periodo di guerra e quelle succes- 
sive del dopo guerra che fu singolarmente prospero per i cotonie: 
tolsero l'occasione o l'opportunità di dover nuovamente ricorrere 
provvedimenti equilibratori della domanda e dell’offerta riservati 
periodi di crisi: talchè, quando nel 1918 si dovette provvedere all 
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rinnovazione della convenzione istitutiva dell'Istituto Cotoniero Ita 
liano, coloro che a tal: rinnovazione diedero opera ritennero che non 
fosse più necessario di mantenere l'obbligatorietà di detti provvedì- 
menti. 

Attualmente l'industria cotoniera versa in crisi; e mentre in In- 
chilterra si pratica severamente lo short-fime, i filatori italiani si dol- 
gono di avere tolto all'Istituto Cotoniero la possibilità di questo freno 
iutomatico di equilibrio fra domanda ed offerta. Tuttavia la rid 
zione del lavoro, che non può imporsi obbligatoriamente, viene in 
nodo spontaneo attuata da parecchi industriali, memori degli inse- 
cnamenti dell'antica crisi. 

L'Istituto ha pure preso qualche iniziativa in ordine all'esporta- 
zione che è una necessità dell'industria e che, attirando in Italia 
mportanti rimesse di denaro straniero, anche riesce di vaniaggio 
venerale per il paese. Queste iniziative si sono estrinsecate nella par- 
tecipazione ad imprese aventi per iscopo la penetrazione «dei mercati 
li consumo, ed avviando il commercio dei filati nelle colonie di 
Etiopia e di Libia. 

Ma non mai l'Istituto ha acceduto alle follie del Dwnpiny è 
iegli altri sistemi artificiali di sopraffazione delle concorrenze stra 
niere; che sono stati denunciati quale altra fra le cause della quer: 

ondiale. 


* 
* Xx 


Questa, per sommi capi, fu l’opera svolta dall'Istituto Cotoniero 
italiano nel primo decennio, opera che può qualificarsi di riordina- 
nento economico e finanziario di una grande industria. Al tempo 
della sua fondazione esso fu aspramente combattuto in nome del prin- 
iplo astratto della libertà economica. Fu scritto che j rimedi appi 
stati dall'Istituto avevano carattere artificiale e che meglio era la- 
sclare morire i morti. Fu insinuato che l'Istituto fosse inteso a crea: 
ondizioni di cartello e di monopolio e a sopraffare i consumatori. 
La realtà ha distrutto queste prevenzioni. 

Dopo tante dispute, possiamo ormai ritenere che le artificiose 
‘trutture di origine americana per abolire le concorrenze e fare ar- 
‘endere tutti i produttori alla volontà ed all’arbitrio del più forte, 
mentre ripugnano ai principî della moralità sociale, in economia rap 

resentano creazioni non vitali, le quali racchiudono in se stesse le 
ause del deperimento dell'economia generale nei paesi che le tolle- 
rano. L'economia si nutre di libertà e questa si estrinseca nella con- 
correnza, che non deve trovare limiti, se non quando essa cessa dal- 
l'essere produttiva per divenire distruggitrice. 

Compito dell'Istituto Cotoniero Italiano è soltanto quello di di- 
sciplinare la concorrenza in modo da evitare che essa devii su strade 
rovinose. Esso adempie, per una parte, rispetto all'industria del co- 
tone, agli uffici medesimi ai quali provvede per l'agricoltura VISt 
tuto Nazionale di Agricollura: è cioè un osservatorio perspicuo dezl 
indamenti generali di questo ramo di produzione, indispensabile 
suo progredire, non limitatore, ma disciplinatore della libertà d'ini- 
ziativa, che deve assicurarne lo sviluppo e la perfetta efficienza « 
lomica e sociale, 
heseRrTO Fozzi. 
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In altro mio scritto, pubblicato in questa stessa Rivista (1), ho 
cercato di mostrare quanto l’arte leopardiana sia lontana dal veri 
smo: come poco il vero interessi il poeta in quanto vero, se non è 
interpretato da un sentimento lirico e trasfigurato dalla fantasia: 
come, perfino, l’esistenza reale sia per lui una condizione d’'impoe 
ticità rispetto all'esistenza puramente immaginaria. Oggi vorrei ri- 
volgere l’attenzione sopra un fatto che di quella tendenza è ancor 
più significativo: la trasformazione fantastica, poetica, non soltanto 
dei dati e delle circostanze esteriori, ma addirittura della storia sua 
personale e degl’intimi palpiti dell'anima sua. 

Molto caratteristica per questo riguardo è già quella propen- 
sione più volte manifesta in opere d’arte compiute o abbozzate in 
diversi stadi e fasì della sua vita a raffigurare con languida sen 
timentalità romantica la propria morte. Morir giovane gli parvi 
sempre situazione altamente poetica, e non potendo figurare e rac 
contare la morte propria, direttamente, sì compiacque però più volti 
di dare sfogo a tale vago desiderio dell'anima ritraendo la morte 
propria in persona altrui. 

La prima volta ciò fu, secondo me, nell’Idillio Le Rimembranze, 
scritto a Recanati nel 1816. In esso, sotto le forme convenzionali del 
l'Idillio classico, il Mestica vorrebbe vedere un'ispirazione storica, 
cioè il ricordo d'un fratellino che il Leopardi, quinquenne, aveva 
visto, raccapricciando, steso sul letto di morte. Non mi par giusto. 
I} fratellino cui il Mestica allude è quel Luigi, morto nel febbraio 
1803, su cui, secondo una notizia serbataci da Monaldo nel Diario 
ilomestico, Giacomo aveva pianto dirottamente. Ma questo Luigi, 
aveva vissuto solo nove giorni (2). Invece quel Filino, di cui nel 
l'Idillio il padre Micone e il fratello Dameta vanno dolorosamente 
conunemorando la morte, era, rispetto a Dameta, 4 499107 fratello; 
e appunto in funzione di fratello maggiore esso è rappresentato da 
Dameta stesso, quando questi ricorda come da lui egli apprendesse 
a sonare lo zufolo, a intrecciar panieri, a lanciar sassi. E per la stessa 
ragione Filino non può rappresentare l’altro fratellino di Giacomo 
Francesco Saverio, morto a due anni nel 1809. Non dunque rievoca- 
zione d'un fatto reale, ma figurazione d'un possibile evento è con 
ogni probabilità quell’idillio: sentimentalmente dolorosa rappresen- 


(1) Vedi il fascicolo del 16 maggio 1922. 
(2) Cfr. G. Mesrica, Studi leopardiani. Firenze, Lemonnier, 1901, pa 


gina 201: e Lettere a Leopardi dei porenti. Firenze, Lemonnier, 1898, pag. xx. 
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tazione del compianto che il padre e il fratello Carlo avrebbero fatto 


«li lui Giacomo, quand’egli come prima invocò, poi temè, in quel. 
l'anno 1816 fosse estinto (4) 


le 
ì 


Una seconda volta si abbandono il poeta al fantastico piacere 
di rappresentare la propria morte, in quella disegnata autobiografia 
cui materiali egli andava caoticamente raccogliendo nelle pagine 
che gli editori delle carte napoletane hanno intitolato Appunti e ri 
ordi (2). Dove, anzi, una cosa è notevolissima al nostro proposito : 
l'autore, nominandosi sempre in persona propria e attribuendo sem- 
pre espressamente a se stesso i vari ricordi ed episodi che va raeco- 
zliendo, solo di tanto in tanto, bruscamente, sostituisce a se stesso 
un fittizio personaggio di cui parla in terza persona, quando accenna 
alla morte del protagonista di questa biografia. È dunque evidente 
che alla forma tanto più viva e più comoda dell’autobiografia egli 
lestinava di sostituire nello seritto elaborato e definitivo quella del- 
l'altrui biografia, soltanto pel romantico gusto di fingere l'avvicinarsi 
lella sua ora fatale, i suoi ultimi istanti, la sua morte, la sepoltura 
e l'oblio, e, con l'apparenza di piangere un altro, intenerirsì su se 
stesso. y 
La terza volta, in anni ormai più provetti, tornò il Leopardi 
a fingere la propria morte nel Cornsel/vo. Il desiderio di morire, di 
trovare nell’imminente scomparsa dal mondo il coraggio di parlare 
finalmente d'amore alla donna amata, di esalar l’anima in un bacio 
d'amore, di suscitare con la morte almeno la compassione di Lei, 
divengono pel poeta immagini vagheggiate con tale uno spasimo 
ossessionante che il sentimento lirico finisce col prender corpo in un 
fantasma obiettivo, ed egli, sotto il nome di Consalvo, vede e narra 
se stesso sul letto di morte: finalmente felice per un'ora. 


* 
* * 


La poetica figurazione fantastica d'una morte non reale, che a 
proposito di se stesso non poteva, naturalmente, concretarsi se non 
in personaggi fittizii, ed è finzione, ma non può dirsì esplicita alte- 
razione d'un vero storico, diviene invece tale in due figure di donne 
secondo me inesistenti, ma finte dal poeta come reali nella sua storia 
sentimentale, per concretare in esse i due elementi di poesia a cui 
la sua anima vibrava più profondamente e teneramente: l’amore e 
la morte. Intendo parlare della innominata fanciulla che è prota- 
gonìista dell’idillio /Z Sogno, e della Nerina delle Ricordanze. 

Nel Sogno vin clemento preso dal vero c'è, ed è la scena finale, 
quando il giovine amante bacia con affannoso rapimento di tutta 
l'anima e di tutti i sensi la mano a lui porta dalla fanciulla. I già 
mentovati Appunti e ricordi delle carte napoletane ci hanno rivelato 
che un sogno di quel genere il Leopardi realmente lo fece: « Sogno 
di quella notte e mio vero paradiso in parlar con lei, ed esserne 
ascoltato e interrogato con viso ridente e poi domandarle io la mano 
a baciare, ed ella torcendo non so che filo, porgermela con anima 


(1) Di questo parere è anche GruLio SaLvapori, Si veda il suo articolo 
I due poeti adriatici, nella Rassegna Contemporanea del 25-6-1913, pag. 906. 
(2) Vedile negli Serîitti vari inediti di G. L. Firenze, Lemonnier, 1900. 





38Z FANTASMI LEOPARDIANI DAMORE E MURTE 


-«emplicissima e candidissima: e io baciarla senza ardire di toccarla, 
on tale diletto che io solo allora in sogno per ia primissima volta 
provai che cosa sia questa sorta di consolazioni... e conobbi come sia 
vero che tutta l’anima si possa trasfondere in un bacio e perder di 
vista tutto il mondo, come allora proprio mi parve, e svegliato 
errai un pezzo con questo pensiero e sonnecchiando e risvegliandomi 
a ogni momento rivedevo sempre l'istessa donna in mille forme, ma 
sempre viva e vera ecc. 

Non si può negare che in certe linee essenziali la scena sia quella 
riprodotta nella chiusa del Sogno. Ma la donna così sognata era una 
Brini, per cui Giacomo concepì calda simpatia nel 1819: non sol- 
tanto viva e vivace quando il sogno avveniva, ma sopravvissuta al 
poeta di parecchi anni: mentre la protagonista dell’idillio è, come 

itti ricordano, una povera fanciulia morta nel fior degli anni. Se 
inche, dunque, tutto il resto della poesia riproducesse anch'esso una 

nna reale, avremmo per lo meno una contaminazione di due 
ionne: la Brini e un'altra fanciulla ardenteimente amata e poi morta 
rievinetta. Ma la questione è questa: ci fu realmente nella vita del 
eopardi anteriore al sogno, una fanciulla ardentemente amata è 
norta giovinetta? Ebbene, in tutto quello che di essa vita a noi con 
sta. di una simile fanciulla non riusciamo a trovare altro indizio. 
La Teresa Fattorini (la cui figura tante volte si è presentata alla 
fantasia dei lettori e dei commentatori del Sogno) bisogna ormai 
nersuadersi bene che dal Leopardi amata non fu mai. Negli Appunti 

ricordi, essa è chiamata più volte «la figlia del cocchiere» in 
mocio certo non troppo vibrante di amoroso sentimento; e a lei si 
riferiscono ì due seguenti passi: « Storia di Teresa da me poco co 
nosciuta e interesse ch'io ne prendeva come di tutti i morti gio- 
ani, in quello aspettar la morte per me » (1); e « non ebbe neppure 
1l bene di morire tranquillamente, ma straziata da fieri dolori, la 
poverina » (2). Nulia, come si vele, che vada oltre il semplice int 
ressamento (pel caso più che per la persona) e la semplice pietà. E 
nello Zibaldone (10 gennaio 1821) è «icnificantissima nota quella in 
‘ul, parlando della potenza delle impressioni infantili, lo serittore 
‘ita come esempio che, avendo conosciuto da fanciullo una Teresa 
vecchia e brutta, prova ancora « una certa ripugnanza a persuadersi 
‘he il nome di Teresa possa appartenere a una giovine o bella © 
imabile; che quella che porta questo nome possa aver queste qua 
ità: e insomma, sentendo questo nome prova sempre un'impres 
stone e prevenzione sfavorevole alla persona che lo porta ». Non 
voglio già affermare che se Giacomo avesse amato la Fattorini questa 
impressione sì sarebbe dileguata; ma certamente egli non avrebbe 
mancato di addurre come prova massima dell'efficacia delle impres 
sioni infantili, quel disfavore al nome di Teresa perdurante anche 
dopo che tale nome era stato per lui associato all’immagine di per 
sona cara, non solo amabile, ma amata. 

Questi documenti, venuti alla luce in tempi relativamente re- 
‘enti, dovrebbero ormai troncare del tutto una tradizione fondata 
sulla poesia celeberrima A S?/vîa, che sotto questo nome vela, come 


(1) Op. cit., pag 278. 
(2) Ibid. pag. 280. 
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+ tti sanno, appunto la Teresa Fattorini. Ma quanto a me io ritengo 
he la sola considerazione di detta poesia avrebbe dovuto e dovrebbe 
bastare a dimostrare che di amore il poeta non ne ebbe per la Teresa 
è punto nè poco. Io sfido a trovare in tutto il canto una sela parola 
l'amore per la giovinetta, una qualsiasi rappresentazione, diretta o 
ndiretta. di un tale sentimento, vivo nel presente o nel passato. 
Lingua mortal non dice quel ch'io sentiva in seno è senza dubbio 
in'espressione forte; ma ritrae il rapimento che provava il giovine 
| tutto lo spettacolo che gli si offriva dai balconi del paterno ostello : 
canto di Silvia, sì, ma non meno di esso i/ ciel sereno, le vie do- 
ate, gli orti, e quinci il inar da lunge e quinti è! monte, Ed è rapi 
ento che si alterna con la profonda immersione nello studio e non 
sclude punto l’amore per le sudate carte. Non è, no, un Leoparii 
nnamorato. Si vuol vedere l’anima del Leopardi quando ama? « A 
etto ai quali |ai pensieri d'amore) ogni cosa mi par feccia, e molte 
\e disprezzo che prima non disprezzava, anche lo studio, al quale 
o l'intelletto chiusissimo, e quasi anche, benchè forse non del tutto, 
a gloria » (1). E: «quando l’uomo concepisce amore, tutto il mondo 
i dilegua dagli occhi suoi, non si vede più se non l'oggetto amato... 
lutto si dimentica e riesce noioso, fuorchè quel solo pensiero, quella 
ta » (2). E molti anni dopo, nella piena maturità del corpo e del- 
anima, amerà ancora a questo modo, come ci attesta il Penstero 
ominante, che è in gran parte uno svolgimento di questo tema : 
tutto il mondo esterno e interno annullato di fronte all'amore. Ma 
nella canzone a Silvia il poeta si rappresenta invece nella piena sen- 
sibilità poetica a tutte ie bellezze della natura, nel pieno interessa 
mento a tutte le attrattive, a tutte le promesse della vita. La prota- 
zonista della poesia non è Silvia, figura evanescente, più voce che 
igura, pi imbolo che voce; ma è la speranza, cioè i beni che il 
ciovane si ripromette nel futuro: quella speranza, cara compagna 
lell'età sua nova, che nei continui colloqui con lui gii additava e gli 
rometteva d/etti, amori, opre, eventi tanto diversi da quel che la 
ita gli ha poi reso: 42077, sì noti, anche amori. Sì, perchè d'amore 
poeta non ragionava con Silvia, ma con la speranza: esso era un 
uturo, non un presente. i quella speranza sopravvive a Silvia: 
inche pera tra poco la speranza nua tolce. Tra poco, si, ma intanto 
‘ontinuò a vivere anche dopo morta la giovinetta, tanto era indipen- 
lente da lei. E sappiamo, infatti, che il poeta con quelle parole al- 
lude al cadere delle sue speranze, che avvenne in lui nel 1819, l’anno 
iopo a quello in cui Silvia cantava e moriva (3). E non mi si accusi 
i contradizione se, mentre vado sostenendo che il Leopardi non 
sempre ritrae il vero storico, ma talvolta lo idealizza e lo trasforma, 
ni fondo poi sopra una poesia come su attendibile documento bio- 
crafico. La trasformazione artistica del vero, è sempre metamorfosi 
‘lel meno poetico in più poetico. Se, dunque, si comprende che p. es. 
in semplice interessamento possa, in poesia, essere acceso e sollevato 
il grado di amore, non è possibile il contrario: che se il Leopardi 


(1) Diario d’amore, in Scritti vari cit., pag. 169. 
(2) Zibaldone, I, pag. 168. 
(3) Zibaldone, I, pag. 249. 
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ivesse veramente amato d'amore la Teresa, nella canzone A_S<v4, 
ittraverso la poesia del ricordo, volesse spogliare quel sentimento 
d'ogni carattere amoroso. Dunque, torno a ripeterlo, e sarei lieto 
che la mia ripetizione sembrasse ormai a tutti superflua, la Fattori 
dal poeta amata ion fu mai e non può essere storicamente ritratta 
nella fanciulla del Sogno. 

Una donna per cui egli ha parole d'amore appassionato, è qui 
che forma il suo spasimo nella canzone Per donna inferma: ma sap 
piamo da una de licatoria in prosa trovata nelle carte napoletane 1 
che ella poi guarì: dunque neanche lei potè essere amorosamenti 
sognata dopo morta. 

\d un amore per donna morta poi giovane, si è voluta trovar 
allusione in quel brano dell’Ortonzeri in cui si parla dello straz 
di veder distruggere a poco a poco da malattia mortale una person 
amata. Ma, come altrove ho dimostrato (2), il confronto col pensie 
dello Zibalione di cui il brano dell’Ottonieri è lo svolgimento, mosti 
che in esso non può vedersi un'allusione biografica precisa. 

Resta che esaminiamo un documento reso da poco di pubblica 
ragione: una nota delle carte napoletane solo recentemente pubbli 
cato dal prof. Francesco Moroneini, nel suo commento ai Canti li 
pardiani (3). 

«Se tu devi poetando fingere un sogno, dove tu o altri veda 
defunto amato, massime poco dopo la sua morte, fa che il sognanti 
si sforzi di mostrargli il dolore che ha provato per la sua diseraz 
Così accade vegliando che ci tormenta il desiderio di far conoscere 
all'oggetto amato il nostro dolore; la disperazione di non poterlo 
lo spasimo di non averglielo mostrato abbastanza in vita. Così a 
cade sognando che quell'oggetto ci par vivo bensì, ma come in uno 
stato violento; e noi lo consideriam come sventuratissimo, degno «di 
l'ultima compassione e oppresso da una somma sventura, cioè 
morte; ma noi non lo comprendiamo bene allora, perchè non sap 
piamo accordare la morte colla sua presenza. Ma gli parliamo pian- 
vendo, con dolore, e la sua vista € i] Suo colloquio c’intenerisce e im 
pietosisce, come di persona che soffra, e non sappiamo, se non con- 
fusamente, che cosa (3 dicembre 1820) ». 

Ebbene, da questa nota risulta certamente che il Leopardi dov 
una qualche volta sognare una persona amata e morta, e che da tal 
sogno trasse elementi per il suo idillio 77 Sogno. Ma questa persona 
fu una donna, e una donna amata d'amore? E dunque una tale donna 
amata e morta ci fu davvero nella vita del poeta? Nulla impone 
crederlo. L'espressione ‘lefunio amato ha un certo carattere vago. 
impersonale, se mai più maschile che femminile; e certo è che la 
lolorosa esperienza di perdere persona amata, ma non d'amore, non 
mancò al Leopardi durante l'adolescenza e la giovinezza. Prima 
d'ogni altra vorrei ricordare la morte di Benedetto Mosca, giovane 
cugino di Monaldo, morto nel fiore degli anni e delle speranze; di 
cui Giacomo, nella lettera al Giordani del 30 aprile 1817, dice che 


(1) Scritti vari, cit., pag. 33. 
(2) Prose scelte di G. L. Milano, Hoepli, 1922, pag. 206. 
(3) Palermo, Sandron, 1918, pag. 66. 
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« di questa morte che ha troncato tanto, non può pensare senza spa- 
simo e convulsione dell'animo ». E a lui certamente devono riferirsi 
alcune parole degli Appunti e Ricordi: « Benedetto, storia della sua 
morte ecc., mio dolore in veder morire i giovini come a veder basto- 
nare una vite carica d'uva immatura ecc., una messe ecc., calpe- 
stare ecc. (in proposito di Benedetto). (Nello stesso proposito) allora 
mi parve la vita umana (in veder tramontare tante speranze ecc.) 
come quando essendo fanciullo io era menato a casa di qualcuno per 
visita ecc., che coi ragazzini che v’erano intavolava ecc. comin- 
ciava ecc. e quando i genitori sorgevano e mi chiamavano ece. mi 
si stringeva il cuore ma bisognava partire lasciando l’opera tal quale 
nè più nè meno a mezzo e le sedie ecc. sparpagliate e i ragazzini af- 
flitti ecc. come se non ci avessi pensato mai, così che la nostra esi- 
stenza mi parve veram. un nulla, a veder la facilità infinita di mo- 
rire e i tanti pericoli ecc. ecc., mi par da dirsi piuttosto easo il nostro 
continuare a vivere che quegli accidenti che ci fanno morire come 
una facella messa all'aria inquieta che ondeggia ecc. e sul cui lume 
nessuno farebbe un minimo fondamento ed è un miracolo se non 
si spegne e ad ogni modo gli è destinato e certo di spegnersi al suo 
finire » (1). Dunque la morte di Benedetto Mosca fece epoca nella 
vita di Giacomo. Non solo profondamente gliene dolse, ma fu, per 
dir così, la prima rivelazione di quello che è una giovinezza tron- 
cata e della instabilità dell’umana vita. Di altre perdite dolorose per 
lui ricorderò quelle che mi sovvengono: nel 1814 morì la cugina Cu- 
negonda Antici, a 14 anni; nel 1818 la nonna materna, nel 1820 la 
nonna paterna. E di quale affetto i ragazzi Leopardi fossero legati 
ai parenti ce lo dice Teresa Teja-Leopardi, seconda moglie di Carlo, 
fratello di Giacomo, che dalla bocca del marito ne aveva raccolte le 
testimonianze: «Si amavano tanto fra. di loro, che se una malattia, 
sola sventura di cui sì commuova l'infanzia, colpiva uno di loro, se 
ne desolavano come uomini fatti » (2). Come si vede, c'è da scegliere 
per mettere un nome al defunto amato dell'appunto serbatoci dalle 
carte napoletane. 

Concludiamo: fuori del Sogno, in tutto quello che direttamente 
o indirettamente sappiamo della biografia leopardiana, non c'è nean- 
che un cenno che permetta d’affermare che quando egli scriveva 
quella poesia avesse amato davvero di quell'amore ardente ond'’essa 
è tutta pervasa, una fanciulla poi morta. Scrivendo il Sogno egli 
finse dunque una storia sentimentale che nella sua vita non c'era 
stata: un sogno fatto di donna amata vivente; un'esperienza psicolo- 
gica sul modo di sognare i defunti; il dolore provato per morte di 
persone care, che nel caso del cugino Benedetto si accrebbe dello 
strazio di veder troncata una fiorente giovinezza; la compassione 
sentita per una povera fanciulla consunta nella primavera degli anni: 
tutto questo, non senza un influsso letterario dei sogni petrarcheschi 
di Madonna Laura nei Trionfi e nel Canzoniere, si fuse in una gentile 
opera d’immaginazione, in cui egli si compiacque di mescolare le 


(1) Loc. cit., pagg. 28081. 


(2) Note biografiche sopra G. L. e la sua famiglia. Milano, Dumolard, 
1882, pag. 35. 
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onde di tre delle per lui più romantiche fonti di poesia: amare, mo- 
rire, sognare. Metto il sognare così alto fra le ispirazioni poetiche 
leopardiane, perchè egli stesso ci dice di quali vaghissime sensa- 
zioni il sognare gli fosse benigno. « Sogni amorosi ed efficacia sin- 
colare de’ sogni teneri »; « tenerezza di alcuni miei sogni singolare 
movendomi affatto al pianto (quanto non mai maissimo mi è successo 
vegliando) e vaghissimi concetti, come quando sognai di Maria An- 
tonietta e di una canzone da mettergli (sic) in bocca nella tragedia 
che allora ne concepii, la quale canzone, per esprimere quegli affetti 
ch'io aveva sentiti non si sarebbe potuta fare se non in musica senza 
parole » (1). E in un luogo dello Zibaldone (I, 166) dopo aver parlato 
della beata immaginazione dei fanciulli, comparabile alla poesia 


degli antichi, soggiunge: « Una terza sorgente degli stessi diletti e 
delle stesse romanzesche idee sono i sogni ». E dovendo rappresentare 
al fratello Carlo l’amore straordinariamente tenero portatogli, gli 


dice che l’ama con amor di sogno (2); ripetendo più tardi a sè stesso 
nello Zibaldone: « Non saprei come esprimere l’amore che io ho 
sempre portato a mio fratello Carlo, se non chiamandolo amor di 
sogno » (VII, 352). E su due dei personaggi storici più intimamente 
a lui cari, protagonisti di due famose sue canzoni: Virginia e Bruso, 
egli aveva dapprima disegnato di scrivere poesie, fingendo di vederlì 
in sogno: « A Virginia Romana, Canzone dove si finga di vedere in 
sogno l'ombra di Lei, e di parlargli teneramente, tanto sul suo fatto 
quanto sui mali presenti d'Italia. Parimente se ne potrebbe far una 
a Bruto, come sopra, e notando e compiangendo l’abiura da lui fatta 
della virtù » (3). 


* 
* * 


Come nell’idillio giovanile egli s'era compiaciuto di creare una 
figura di fanciulla in cui la poesia dell'Amore e della Morte parlasse 
congiunta con la poesia del sogno, così negli anni maturi, quando 


un’altra figura di donna in cui amore e morte fondono le loro voci 
poetiche con quella della ricordanza: Nerina. 

Nella poesia meravigliosa che appunto dalle Ricordanze trae il 
suo titolo, la figura di Nerina si delinea così: una fanciulla amata 
d'un amore che non fu effimero come gli altri, perchè, trionfando 
su ogni altra memoria di donne amate, regna nel cuore del poeta e 
resta eterno sospiro della sua vita: fanciulla che al suo ritorno in 
Recanati egli trova morta, ma sente di perpetuare in sè con l'eterno 
ricordo, inseparabile ormai da ogni avvenimento o sentimento della 
sua vita. Ebbene, una tale fanciulla è un'invenzione poetica, non 
può essere altro che un'invenzione poetica, perchè una donna amata 
in tale modo, nella vita del Leopardi, fino al momento in cui serive 
la poesia, non c'è. Si addita comunemente, seguendo le particolareg- 
ziate notizie del Mestica (4), una Maria Belardinelli, di famiglia con- 

(1) Appunti e Ricordi, pagg. 273 e 275. 

(2) Lettera da Firenze del 28 agosto 1828. 

(3) Scritti vari, cit., pag. 395. 


(4) Cfr. Gli amori di G. L., in Studi leopardiani citati. 
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tadinesca, venuta dalla campagna a stabilirsi coi suoi in Recanati 
nell'autunno del 1821, e dimorante successivamente in tre diverse 
case, tutte prossime al palazzo Leopardi, Morì di malattia straziante 
il 3 novembre 41827, mentre il poeta era a Firenze. Egli avrebbe do- 
vuto dunque cominciare ad amarla o nel periodo dall'autunno ’21 
al novembre "22 (partenza per Roma); o tra il maggio "23 (ritorno a 
Recanati) e il luglio ’25 (partenza per Bologna); o tra il novembre ‘26 
ritorno da Bologna) e l'aprile "27 (nuova partenza per Bologna). 
Quanto al primo periodo, nessuna traccia che confermi o smentisca; 
ma, in ogni caso, un elerno sospiro cominciato allora avrebbe do- 
vuto continuare poi sempre. Ebbene, mi limiterò a ricordare che del 
settembre "23 è la canzone Alla sua donna, che se per quel che dice 
è un inno alla donna ideale, per quel che sottintende è un vituperio 
delle donne reali (ed è contemporanea, infatti, al volgarizzamento 
della satira di Simonide contro le donne); che del 19 dicembre è la 
lettera al cugino Giuseppe Melchiorrìi, in cui si mostra assolutamente 
deluso e spoetizzato in fatto d'amore, e considera la propria sensi- 
bilità amorosa come uno stadio psicclogico ormai superato; che del 
2 febbraio 1824 è un’altra lettera al medesimo cugino, in cui dichiara 
che non sarebbe più capace di passione perchè «il cuore è andato 
a spasso dopo tante esperienze d'uomini e di donne »; che il 3 no- 
vembre 1825 scrive a Bologna nel suo Zibaltone: «Io sono, si per- 
doni la metafora, un sepolero ambulante, che porto dentro di me 
un uomo morto, un cuore già sensibilissimo che più non sente »; che 
il 1° maggio 1826, scrivendo da Bologna al fratello Carlo del nuovo 
affetto per una signora di colà (Teresa Carniani-Malvezzi) dice che 
questo sentimento «ha risuscitato il so cuore, dopo un sonno, anzi 
una morte completa e durata per anni ». 

Resterebbe dunque, ed è l'opinione a cui inclina il Mestica, che 
il Leopardi avesse concepito amore per la Belardinelli durante il 
periodo novembre 1826-aprile 1827. Anche a questo proposito, non 
posso, prima dì tutto, non accennare (almeno per sodisfare in mio 
intimo bisogno) una considerazione psicologica. Che il poeta, ado- 
lescente o nella prima giovinezza, inesperto di altro mondo che di 
Recanati, sorvegliato, premuto dalle rigide consuetudini domestiche, 
con un cuore fantastico, verginalmente avido e capace di sensazioni, 
avesse potuto concepire amore, vero amore (dico vero quanto all'in- 
tensità degli affetti e alla persuasione soggettiva) anche per una fan- 
ciulla di piccola condizione, veduta appena di sfuggita, si comprende 
bene. Ma che ormai prossimo alla trentina, esperto di Roma, di Bo- 
logna, di Milano, avvezzo alle più varie conversazioni d’uomini e 
donne, avendo provato una passione o quasi per la Malvezzi, non 
nata da rapida visione d'un bel viso, ma da intima e diuturna con- 
Suetudine con un'anima: che, dico, così maturato d'anni e di vita e 
di spirito, fosse pronto a risospirar d'amore (e d'un sospiro durato 
po eterno) per un viso di contadinella veduto dalla finestra, mi pare 
assurdo più d'ogni assurdo. E, per andare ad argomenti più positivi 
se non più validi, sta il fatto che quei mesi del "26 e ’27 passati a 
Recanati fra le due dimore bolognesi, furono per Giacomo un in- 
lerno; che si rassegnò a vivere nel suo borgo selvaggio solo perchè 
non gli era fisicamente possibile affrontare un nuovo inverno bolo» 
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gnese; che non fa che ripetere nelle sue lettere il fermo proponimento 
di scapparsene appena venga la primavera, e che «ogni ora gli par 
mill’anni di fuggir via» (1) 0, più eloquentemente, « di fuggir via 
da questa porca città » (2), È compatibile tutto questo con una pas- 
sione amorosa che gli avesse adornato e ingentilito quella dimora 
invernale nella sua patria? E poi, qual è l’unico documento di tale 
preteso amore? Sempre le famose parole di Carlo Leopardi a Pro- 
spero Viani: « Molto più romanzeschi che veri gli amori di Nerina 
e di Silvia. Sì, vedevamo dalle nostre finestre quelle due ragazze e 
talvolta parlavamo a segni. Amori, se tali potessero dirsi, lontani e 
prigionieri. Le dolorose condizioni di quelle due povere diavole, 
morte nel fiore degli anni, furono bensì incentivo alla fantasia di 
Giacomo a crear due de’ più bei tratti delle sue poesie. Una era la 
figlia del cocchiere, l’altra una tessitora » (3). Già queste parole con- 
tengono sensibilissime attenuazioni e circa la qualità del sentimento 
e circa i rapporti fra esso e le opere d'arte che ne sono nate. E se 
sì pensi che esse racchiudono due manifeste inesattezze circa la Fatto- 
rini (che non fu mai amata, e che era lei sola a un tempo la tessi- 
tora e la figlia del cocchiere); che Carlo, a proposito delle cose dì 
Giacomo, potè prendere abbagli fino a dire che la donna della can- 
zone Alla sua donna è la libertà; che la sua testimonianza non è 
scritta, ma fu raccolta oralmente da Prospero Viani il quale potè nel 
ricordo involontariamente alterare: si vedrà quanto valore resti a 
tale documento circa gli amori di Giacomo con la Belardinelli e l’iden- 
tificazione di questa con Nerina. Sì, in quei mesi d'inverno e d’in- 
ferno passati a Recanati, tra il ’26 e il "27, in cui, malinconico e mì- 
santropo, Giacomo si rinchiuse in casa, e non valicò le soglie del pa- 
terno ostello se non il giorno che ripartì per Bologna (4), può ben 
essere che, vedendo dalle finestre sue la finestra della Belardinelli, 
abbia qualche volta trovato una distrazione nel parlarle. E quando, 
due anni dopo, ritornò a Recanati, il veder quella finestra chiusa 
perchè la fanciulla era morta, gli avrà potuto suscitare pensieri ma- 
linconicamente poetici e una specie di tenerezza postuma per la po- 
vera morta. Ma da questo a dire che la Belardinelli è Nerina, ciì 
corre! Nerina, amata passionatamente fino a fare impallidire il poeta 
al lontano accento della sua voce; Nerina che ricopre con la sua 
figura ogni altra memoria d'amore di quella Recanati in cui tante 
volte e tanto fortemente, se pure fantasticamente, egli aveva amato; 
Nerina eterno sospiro e compagna ormai inseparabile di tutti i tristì 
e cari moti del core: questa Nerina è una creazione poetica come la 
fanciulla del Sogno. In cui, come in quelle, non mancano molteplici 
elementi di realtà, attinti da questa o quella esperienza psicologica, 
questo o quell’episodio, ma fusi in un tutto nuovo e ideale. 

Su uno di quegli elementi vorrei richiamar l’attenzione in modo 
più particolare. Sì: in quella dimora recanatese di cui le Ricordanze 
furono il frutto poetico forse più squisito, il Leopardi dovette essere 


(1) Lettera al Brighenti, del 10 dicembre 1826. 

(2) Lettera a Francesco Puccinotti del 21 aprile 1827. 

(3) Appendice all’Epistolario, ecc., per cura di Prospero Viani. Firenze, 
Barbèra, 1878, pag. xxxVvI. 

(4) Lettera citata, al Puccinotti. 
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profondamente commosso dal dolore di non ritrovare più una per- 
sona a lui carissima, sgomento del vuoto lasciato da essa ad ogni 
istante sentito, straziato di veder ritornare la primavera, sentirsi ra- 
pito dalla bellezza della natura, godere ancora di certi sociali diletti, 
e dirsi che in quella fossa ove la persona cara giaceva per sempre, 
non cè primavera, non c’è sole, non ci son feste. Ma questa persona 
cara era il fratello Luigi, il caro e geniale Luigi, musicista e mecca- 
nico, morto nel maggio 1828 mentre Giacomo era a Pisa, della cui 
perdita egli provò il più grande dolore, in questo genere, della sua 
vita. Tale dolore eloquentemente si rivela nelle lettere di quei tempi, 
così ai suoi di famiglia come ad estranei. Per ragioni evidenti pa- 
rendomi queste ultime documenti ben più significativi e certi, mì 
restringo a citare qualche brano di esse. Dalla lettera a Pietro Bri- 
ghenti del 12 giugno: « Ebbi in tempo l’amorosa tua dei 7 maggio, e 
poco dopo ricevetti da casa mia una nuova che farà epoca nella mia 
vita. Ammalai dal dolore, e non sono ancora bene ristabilito: dico 
ristabilito dalla malattia, chè dal dalore non potrò esserlo finchè 
vivo». Dalila lettera a Francesco Puccinotti, del giorno medesimo : 
«Ti ringrazio delle amorose parole che mi scrivi intorno alle Ope- 
rette, e di quelle altre intorno alla mia sventura; della quale soffrirai 
ch'io non aggiunza altro, perchè il mio dolore in questa cosa non ha 
linguaggio ». Dalla lettera ad Adelaide Maestri del 5 agosto: « Quanto 
al venire a Bologna quest'autunno, vedremo quello che si potrà com- 
binare colla mia salute e colla necessità che ho di andare a Recanati. 
Non vi ho detto maì la ragione di questa necessità, perchè non me 
n'è bastato l'animo. Ora vi dirò in due parole: ho perduto un fra- 
tello nel fior degli anni: la mia famiglia in pianto non aspetta altra 
consolazione possibile che il mio ritorno. lo mi vergognerei dì vivere 
se altro che una perfetta ed estrema impossibilità m’impedisse di 
andare a mescere le mie lagrime con quelle dei miei carì. Questa è 
la sola consolazione che resta anche a me», Del resto, quando non 
cì fossero altri documenti del suo dolore, potrebbe ben immaginarsi 
che cosa dovesse provare alla morte d’un carissimo fratello spezzato 
nel fior degli anrri, chi negli Appunti e Ricordi aveva scritto quelle 
parole sul proprio strazio a veder morire i giovani, e aveva sentito 
tanto profondamente la morte del cugino Benedetto. E può ben 
immaginarsi quale assalto d'’affetti, di ricordi, di lagrime, dovè 
provare Giacomo a rientrare nella casa paterna, a riabbracciare i 
suol carl, a rivedere quei luoghi, a riviver quella vita, col vuoto la- 
sciato dal caro morto e con nient'altro di lui che la ricordanza. Come 
mai una nota poetica così intensa e così tenera non entrò nel poema 
delle Ricordanze? Certamente se il Leopardi fosse stato un verista 
come Catullo, o almeno almeno quanto Ugo Foscolo (che pur lo fu 
tanto poco!) l’espressione diretta di tanto pianto e di tanta malinconia 
non sarebbe mancata, e come quei due grandi, anch’egli ci avrebbe 
dato la sua elegia fraterna. Ma anche questa volta egli preferì, nel 
mondo della poesia, quel che non era a quel che era; e volle gittare 
anche quell’elemento così sincero del suo animo nel crogiuolo d'una 
finzione poetica: finzione amorosa, perchè l’amore, nonostante tutto, 
a lui parve sempre il più alto vertice del sentimento, e quando non 
Ne palpitò nel cuore, ne fece almeno palpitare i suoi versi. E dalla 
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memoria di antichi amori realmente provati in quella sua Recanati, 
dalla vista di una finestra chiusa, da cui altra volta a luì parlava 
una fanciulla ora estinta, dallo strazio d'una morte recente che aveva 
troncato una cara esistenza nel fior degli anni, dalla coscienza della 
incancellabilità di questo dolore, dal culto della memoria, venne 
fuori una sorella carnale della fanciulla del Sogno: Nerina. Sorella 
in bellezza, quanto all’arte, sorella in irrealità, quanto alla storia. 

Ma dunque, potrebbe concludere alcuno, il Leopardi fu talvolta 
poeta poco sincero, che espresse sentimenti fittizii, non provati real. 
mente nella vita? Ecco: le finzioni leopardiane riguardano la situa- 
zione più che il sentimento. Non ci furono nella sua vita due fan- 
ciulle i cui elementi storici corrispondano alla fanciulla del Sogno e 
a Nerina. Ma quando egli a vent'anni immaginava quella storia di 
amore e morte circonfusa della poesia del sogno, e quando a trenta 
ne fingeva un’altra profumata dalla poesia del ricordo, il suo cuore, 
a tali fittizie combinazioni degli elementi per lui più poetici della 
vita, doveva riboccare del più romantico intenerimento, e i versi gli 
sgorgavano dalla commozione più intima e più sincera. 

Del resto, la questione della sincerità in arte è delle più com- 
plesse e complicate; ed è perfino lecito dubitare se il puro artista non 
possa talvolta commuovere intensamente il lettore rimanendo freddo 
nell'anima sua. Ma pel Leopardi la questione non ha luogo. Egli ci 
fa piangere e sospirare, perchè lui per il primo ha sinceramente so- 
spirato e sinceramente pianto. Che gli oggetti del pianto e dei so- 
spiri fossero storicamente fittizii, non toglie nulla alla sincerità della 
loro esistenza poetica. E questa sincerità poetica di creature inesiì- 
stenti è appunto quella che fa del Leopardi uno dei poeti meno veristi 
che sieno mai esistiti. 


MANFREDI PORENA. 
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I valori individuali e le masse (181). 
16 gennaio, 

De Stefano Francesco. 


P. R. Carli, Pietro Verri e Cesare Bec- 
caria (237). 1° aprile. 
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Donati Alessandro. 

I «dieegni letterari » di Giacomo Leo- 
pardi (146), 16 maggio. 

D'Ovidio Francesco. 

I] guelfismo di Dante nel secondo canto 


dell'inferno e la cronologia delle tre 
cantiche (97), 16 marzo. 


ll 


Fatini Ciuseppe. 
Arezzo negli albori 
italiana (258). 1° 


della 
agosto. 


letteratura 


Fava Onorato. 
Il tarlo — Novella (225), 1° aprile. 


Fedelini E. 
E. Rostand poeta dell'ideale — Pro- 
filo letterario (317). 16 agosto, 


Ferenezi Imre. 
L'assistenza ai disoccupati ed il pro- 
blema dell'emigrazione (172). 16 luglio. 


Ferraris Maggiorino. 
Politica estera L'on. Mussolini e le 
Pegni e garanzie. La ri- 
zione dell'Austria (71). 10 gen- 


riparazioni. 


osto della vita (83), 1° luglio. 


Ferraris Maria. 
La più forte malìa — Romanzo: I. (196). 
16 aprile II. (8). 1° maggio — III. 
110), 16 maggio — IV. (209). 1 


Fine. 


giugno. 


Fiumi Maria Luisa. 


Femminilità e colore (49). 1° settembre. 


Foà Arturo. 


La poesia di Arturo Graf (289). 16 agosto. 


Fradeletto Antonio. 
Un capolavoro della scena (46). 1° gen- 
malo. 
L'eroe italico: Giuseppe Garibaldi (334). 
16 giugno, 
Osoppo (193). 1° dicembre. 


Franciosi Ciannina. 
Luey Bartlett (253). 1° giugno. 


Frascara Itta. 


La ridente eabina collegata alla 
vincia di Roma (279). 1° aprile. 


Fucini Chino. 
Francesco Domenico 
1° ottobre. 


Guerrazzi (222). 
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G 


Cabeltini M. 
Sonetti (327). 16 agosto. 


Calimberti Alice. 
I morti del Carso — 
luglio, 
Nuovi etudi su 
1° settembre. 


Versi (153). 16 


Torquato Tasso (86). 


Galletti A. 


Notizia letteraria — L’Eneide tradotta 
da Giuseppe Albini (380), 16 febbraie. 


Cay Nelson. 

Garibaldi e ‘Filippo Colonna alla bat- 
taglia di Velletri (19 maggio 1849) (23). 
1* marzo, 


Ciorgieri Contri Cosimo. 
Tre ricordi Versi (43). 1° marzo. 
Veteris vestigia Flammae» (21). 1° 


agosto. 
Ciovannoni Custavo, 
Opere sconosciute di Bramante (334), 16 
dicembre, 
Gnoli Tomaso. 


Il libro del paradiso dal 
Volfango Goethe 


Divano » @i 
108). 16 settembre. 


Cravina Manfredi. 
La Russia e la sua presente situazione 
politica economica e militare in Eu- 
ropa (234), 1° ottobre. 


Graziani Augusto. 
— Achille Loria: 
ed economici della 


Notizia Aspetti soeiali 


guerra mondiale 
378), 16 agosto. 


Grilli Luigi. 
Sonetti (56). 1* luglio. 
Cuicciardi Fiastri Virginia, 


Il divieto — Dramma in 3 atti 
e III atto (17). 1° novembre. 


I, I 


Ibanez Blasco Vincenzo. 


Fior di maggio — Novella (60), 1° mag- 
gio. 


J 


Jannone Ciovanni. 

Giuseppe Giusti e la marchesa D’Aze 
glio nei loro primi rapporti d’ami- 
cizia (362), 16 giugno. 

Un amore di Giuseppe Giusti (348), 16 
agosto. 








LL 


Lancellotti Arturo. 
La settimana eanta in Sicilia (249), 1° 
aprile. 


Lanino Pietro. 


Il disavanzo ferroviario (62), 1° giugno. 


Levi Cesare. 


Molière (250 anni dopo la sua morte) 
63), 1° marzo. 


Liuzzi Ferdinando e Morselli E. L. 
Dafni e Cloe — Atto I (20), 1* gennaio — 
Atto Il (137), 16 gennaio — Atto III 
225), 1° febbraio. 


Loria Achille, 

Problemi contemporanei secondo eerit- 
tori russi (318), 16 aprile. 

Notizia scientifica « Lectures on the 
economie condition of ancient In- 
«ian ». J. V. Samaddav (93), 1° no. 
rembre. 


Luiggi Luigi. 
Per la cittadinanza degli italiani al- 


l'estero, specialmente in America (187), 
16 settembre. 


Luzzatti Luigi. 
La conversione della 
(5), 1° gennaio. 
I metodi dello studio del diritto costi. 
tuzionale (201), 1° febbraio. 
Il credito popolare in Italia 
gio. 


rendita italiana 


3), 1° mag. 


M 


Magalhaes Carlos De Azeredo. 

Un imperatore americano: Don Pedro II 
I. La figura morale (97), 16 maggio 
Società e coltura dell'Impero Bra- 

siliano II. Il Bilancio morale di un 
Regno (193), 1° giugno. 


Magnino Bianca. 


Il dolore nell'arte di (G. 


7 


t 
(Ca) 


Pascoli 
ettobre 
Mancini Augusto. 


La Beatrice di Dante e il Canova (343), 
16 agosto. 


Manfredi Gravina. 
La guardia bianca 
febbraio. 


finlandese (264), 1° 


Marangoni Cuido. 
La 1 


mostra internazionale delle arti 
decorative nella villa reale di Monza 
gennaio, 


54), 1° 
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Marin Marino. 


Il sacrificio è consumato — Versi (328), 
16 aprile. 

Al] mio cuore — Versi (335), 16 ottobre. 
Marinoni A. 


L'attività italiana negli Stati Uniti (23), 
1° giugno. 


Mazziotti Matteo. 
Napoleone III e l’Italia (120), 16 luglio. 


Mazzone-Sangiorgi GC. 
Bonifiche e irrigazioni in Sicilia (236), 
1° dicembre. 


Meda Filippo. 

I redditi della terra ed il loro tratta- 
mento tributario (370), 16 febbraio. 

Il movimento degli episcopaliani d’Ame- 
rica per l’unità delle chiese cristiane 
(125), 16 marzo, 

Attraverso i Congressi socialisti italiani 

Dal comunismo al collaborazionismo 
(269), 1° giugno. 

Attraverso i Congressi socialisti italiani 

Dal collaborazionismo al fascismo 
(268), 1° agosto. 

Come il palazzo di Venezia è diventato 
;roprietà dell’Italia (121), 16 novembre. 


Mes. 
A bordo del « Conte Verde» un viaggio 
récord da Genova a Rio Janeiro (78), 
1° luglio. 


Melegari Giulio. 
L'imperatore Nicolò II e la sua politica 
— Ricordi ed impressioni (193), 1° ago. 


eto. 


Messedaglia Luigi. 
A proposito di un canto 
Aleardo Aleardi (68), 1° 


inedito di 
maggio. 


Messina Maria. 
Lorentino Novella (154), 16 marzo. 
Villeggianti — Novella (328), 16 dicembre. 


Michel! Ersilio. 
Notizia letteraria « Storia del Risor- 
gimento d’Italia », di Italo 
Raulich (380), 16 giugno, 


politico 


Michels Roberto. 
Gli italiani in Isvizzera 
guerra (97), 16 settembre. 


durante la 


Molmenti Pompeo. 
Paolo Sarpi (235), 1° febbraio. 


Momigliano Attilio. 
Notizia letteraria — «I vivi e i morti », 
di G. A. Borgese (280), 1° dicembre. 








398 INDICE DELL’ANNATA 1923 


Momigliano Felice. 
Ernesto èenan nel primo centenario 
della nascita (165), 16 marzo, 


Monalidi Cino. 

Per un monumento a Carlo Gomes (359), 
16 febbraio, 

Cantanti celebri d’oggi: Nazzareno De 
Angelis (364), 16 aprile, 

Mora Francesco. 

Il Circeo Massimo e la zona monumen- 
tale (204), 1° dicembre. 


Morselli E. Luigi e Liuzzi F. 


Dafni e Cloe Atto I (20), 1° gennaio — 
Atto II (133), 16 gennaio — Atto III 
225), 1° febbraio 


Mylius Ciergio. 
Il progresso dell’industria cotoniera in 
Italia (56), 1° novembre. 


N 


Navone Ciulio. 
Antichità Versi (146), 16 marzo. 
Medio evo Versi (214), 1° dicembre. 


Neanova Lia. 
Il mondo attraverso una donna — I 
139), 16 settembre; II (252), 1° ottobre; 
III fine (338), 16 ottobre. 


Negri Paolo. 
Abba e Oriani — Origine della « Lotta 
politica » (164), 16 novembre, 


Nemi, 

Tra libri e riviste: 

Le memorie di Giolitti — Le condizioni 
del lavoro nella Russia dei Soviet — 
Re Arturo di Bretagna — La storia e 
l’arte della guerra — Carte di Terra- 
eanta Per una nuova traduzione di 
Plauto — In libreria (97), 1° gennaio. 

Opere d’arte ricuperate La guerra 
marittima — Onoranze a P. A. Cesa- 
reo A Capri 3ronzi italiani (1300- 
1700) — Alice Megnel (1850-1922) — La 
Transahariana — Libri di Duharnel 
— Saggezza antica — La donna del 
1923 — Un dramma dello Shelley — 
Un romanzo greco — Per le vie del 
mare (296), 1° febbraio. 

L'Italia nella Divina Commedia » — 
La riforma elettorale Roentgen 


Il centenario di Renan - Scrittori 
crietiani antichi — La previsione del 
tempo Nella città dell'amore — Av- 
venture regali — Brelan Marin — Ro- 
bert De Traz (87), 1° marzo. 

Giacomo Boni — L’olmo di Masiera e 


il poema del Talassi — Per l’insegna- 
mento della lingua nelle scuole — 
L'italia di Gabriel Faure — Renè Ar 
cos — Byron al Castello di Chillon — 
Johnson e Garrick (375), 16 aprile, 


o) 


Olivero Federico. 

Un precursore del romanticiemo ingle- 
se: William Cowper (140), 16 gennaio. 

George Crabbe — Profilo letterario (79), 
1° novembre, 

Orsi Pietro. 

Dispacci, lettere e proclami di giorni 
assai agitati nella storia toscana (30 
gennaio - 20 febbraio 1849) (193), 1° ot 
tobre. 


P 


Pagani Carlo. 

Notizia storica — « Dopo la morte di 
Cavour » (con lettera inedita di Vit- 
torio Emanuele) (284), 1° agosto. 


Pagliano Massimo Margherita. 
Maria Gabriella di Savoia Carignano e 
il suo matrimonio con Vittorio Mas- 
eimo (347), 16 aprile. 


Pais Ettore. 
Il primo centenario della nascita di P 
Renan celebrato alla Sorbonne (262), 

1° aprile. 


Pàntini Romualdo. 
La leggenda del cardo — Versi (57), 
1* maggio, 


Paratore C. 
L'Italia e i debiti interalleati (172), 16 
maggio. 


Parazzoli Attilio. 

La Società delle Nazioni e la tratta 
delle donne e dei fanciulli (258), 1° 
febbraio. 


Peano Luigi. 
L'imposta di R. M. sul reddito agrario 
(266), 1° aprile. 


Pesce Corini Edvige. 
Natività — Versi (135), 16 settembre. 


Piccolo Francesco. 
La poesia di G. Leopardi (352), 16 ot- 
tobre, 














Vincenzo. 


Pitini 
Questo nostro periodo d’arte (264), 1° ot- 
tobre. 


Porena Manfredi. 

Fantasmi leopardiani d’amore e morte 
380), 16 dicembre, 

Porpora Franceseo. 

Il fattore geografico-torico in 


allo sviluppo delle 
305), 16 ottobre. 


rapporto 
regioni 


eingole 


Pozzi Roberto. 

Nel primo decennio di fondazione del- 
l’Istituto Cotoniero Italiano (371), 16 di- 
cembre. 


Prampolini Giacomo. 
La letteratura fiamminga contempora- 
nea (77), 1° settembre. 


R 


Raimondo Carlo. 
Dalla «Chanson De Roland ». Il Ritor- 
no dell’imperatore Versi (349), 16 


giugno. 


Raulich Italo, 


L'onorevole Alessandro 


Manzoni (128), 


16 settembre. 


Rava Luigi. 


Il principe Napoleone e l’Italia (337), 


16 febbraio. 
Notizia storica « ] 
del "21 


4 


16 novembre, 


moti del 1820 
Bolognesi » (190), 


nelle carte 


Revelli 


TI + 
ii canto 


Maritz. 
della montagna 
147), 16 novembre. 


Bozzetto 


Rizzuti Antonio. 


Aneddoti e ricordi manzoniani (139), 16 


maggio. 


Rossana. 


La pubblicità e la mostra internazio- 


nale di Monza (184), 16 novembre. 
Rossi Enrico. 


T 


Leonardo Bianchi e l’opera sua (con 
ritratto) (243), 1° giugno. 

Rossi Vittorio. 

E. G Parodi (345), 16 febbraio, 

Rovini Antonio. 

Bartolomeo Colleoni e i 6uoi tempi 


207), 1° agosto. 
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Salata Francesco. 


La questione romana e la triplice al- 
leanza secondo nuovi documenti au- 
stro-germanici (49), 1° marzo. 

Il Conte di Cavour rivelato all'Austria 
da una donna (354), 16 giugno. 

Il Manzoni e l’Austria (268), 1° dicembre. 

Napoleone III e Francesco Giuseppe alla 
pace di Villafranca — Un carteggio 
inedito (389), 16 dicembre. 


Salvadori Ciulio. 

Etruria e Roma — Verei (244), 1° ot- 
tobre. 

Saivadori Olinto. 


Il canzoniere di Matteo Maria Boiardo 
(Amorum libri tres) (200), 1° aprile. 


Sanarelii C. 


Notizia letteraria — Guido Baccelli » 


(189), 16 maggio. 
Santi Nino. 


La canzone dell’Eetate — 
dicembre. 


Versi (324), 16 


Sapori Francesco. 


Le arti della casa alla prima mostra 


internazionale di Monza (364), 16 ot- 
tobre. 
La casa dei 


1° dicembre. 


pescatori Novella (229), 


Sarfatti C. Margherita. 
Gobineau (40), 1° settembre. 
Sartorelli Augusto. 

Il programma ferroviario per le linee 
secondarie nella Venezia Tridentina 
(182), 16 luglio. 


Schanzer Carlo. 


L'equivoco fondamentale della Società 
delle Nazioni (3), 1° novembre, 

Scherillo Michele. 

Manzoni accademico (193), 1° aprile. 


Segrè Carlo. 


Il terzo centenario di una edizione fa- 
mosa (325), 16 ottobre. 


Semenza Cuido. 
Di alcuni aspetti della vita americana 
(78), 1° maggio. 


Sforza Carto. 
Realtà 
aprile, 


politiche e formule (289), 16 
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Spirito Ugo. 


J filosofia idealistica di GG, 


16 febbraio. 


Gentile 


Strizzi C. Michele. 


nuova Sonetti di guerra (149), 
novembre. 


T 


Tartufari Clarice. 


Rose al di là del cancello Novella 


32), 1° gennaio. 
Tavolara Anita. 


La rivoluzione francese prevista da un 


italiano (9), 1° settembre, 
Tittoni Bice. 
Lo specchio dei tempi — Commedia in 
tre atti Atto I (289), 
asti II e III (22), 1° luglio. 


16 giugno; 


Tittoni Tommaso. 

La XXX Sessione dell’Istituto di diritto 
internazionale — Le imposte 
nel diritto (105), 16 
gennaio. 


doprie 
internazionale 


Turco Arturo. 
La lumera (i fuochi 


72), 1° novembre. 


Vv 


Vaccaliuzzo Nunzio. 

La crisi di un uomo politico: Massimo 
D'Azeglio e il trasferimento della ca- 
pitale (36), 1 

Abbozzi e 


fatui) — Novella 


maggio. 
autografi di G. 
novembre. 


Giusti (66), 


A proposito di alcuni 
seppe Giusti 


« echerzi » di Giu. 
(312), 16 dicembre. 
Vaieri Diego. 


Liriche (135), 16 maggio. 


Viola Cesare Ciulio, 
Priecò — Romanzo I (306), 16 
II (62), 1° luglio; III (138), 1 


IV (225), 1° agosto. 


giugno; 
6 luglio; 


Vivante Cesare. 
La riforma del 
(160), 16 maggio. 


Codice di commercio 
Volpe Cioacchino. 


La Corsica dopo il 1769 (107), 
bre. 


16 noven- 


Ww 


Wildembruch Ernst. 
Lagrime infantili 
16 agosto; II 


« L'ultimo » — I (332), 
fine) (59), 1° settembre. 


Z 


Zardo Antonio. 
Versi d’amore e versi d'occasione (243), 
1° febbraio. 
Il villeggiare de’ veneziani e Carlo Gol. 
doni (128), 16 luglio. 


Zingarelli Nicola. 
Le tarde origini della 
(116), 16 gennaio, 


poesia italiana 
Zucca Ciuseppe. 


L'addormentarsi — 
braio. 


Versi (318), 16 feb 











